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D' E M I LE.
V_/E Recueil de réflexions & d'ob-

fervations , fans ordre , & prefque

fins fuite , fut commence pour com-

plaire à une bonne mère qui fait pdî-

fer. Je n'avois d'abord projeté qu'un

mémoire de quelques pages : mon
fu jet m'entrainant malgré moi, cerné-

moire devint infenfiblcment une efpccc

d'ouvrage , trop gros fans doute

pour ce qu'il contient, mais trop petit

pour la matière qu'il traite. J'ai balan-

cé long-tems à le publier, & fouvent

il m'a fait
'

fentir en y travaillant

qu'il ne fiifïit pas d'avoir écrit quel-

ques brochures pour favoir ctfnrpofer

un livre. Après de vains efforts pour

mieux faire , je crois devoir le donner

tel qu'il eit, jugeant qu'il importe de

tourner l'attention publique de ce coté~

a î



vi Préface
là y & que , quand mes idées feroient

mauvaifes , fi j'en fais naître de bon-

nes à d'autres > je n'aurai pas tout-à-

fait perdu mon tems. Un homme qui

de fa retraite jette fes feuilles dans

le public. , fans preneurs y fans parti

qui les défende , (ans favoir même ce

qu'on en penfe ou ce qu'on en dit, ne

doit pas craindre que , s'il fe trompe,

on admette fes erreurs fans examen.

Je parlerai peu de l'importance

d'une bonne éducation s je ne m'arrê-

terai pas non plus à. prouver que celle

qui eft en ufage eft mauvaife y mille

autres l'ont fait ayant moi y & je n'ai-

me point à remplir un livre de cho-

fes que tout le mnode fait. Je remar-

querai feulement „ que depuis des

tems infinis il n'y a qu'un cri contre

la pratique établie > fans, que perfonne

s'avife d'en propofer une meilleure.

La littérature & le favoir de notre lie.

ele ter dent beaucoup plus à détruir.e-

qu'à edifUr. On cenfuxe d'un ton de
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naître; pourpropofer, il en Faut pren-

dre un autre, auquel la hauteur phi-

lofophique fe complaît moins. Malgré

tant d'écrits, qui n'ont, dit-on > pour

but que l'utilité publique , la première

de toutes les utilités , qui elt l'art de

former des hommes, eft encore oubliée.

Mon fitjet étoit tout neuf après le livre

de Locke, & je crains fort qu'il ne le

foit encore après le mien.

On ne connoit point l'enfance :

fur les fauifes idées qu'on en a , plus

on va, plus, on s'érare. Les plus fages

s'attachent à ce qu'il importe aux hom-

mes de (avoir , fans confidérer ce que

les enfans font en état d'apprendre. Ils

cherchent toujours l'homme dans l'en-

fant , fans p.enfer ce qu'il eft avant

que d'être homme. Voilà l'étude à la-

quelle ie me fuis le plus appliqué , afin

que , quand toute ma méthode feroit

chimérique & fauife, on pût toujours

profiter de mes obfervations. Je puis

avoir très-mal vu es qu'il faut faire?

a 4



vin Préface
mais je crois avoir '©ien vu le fnjet fur

lequel on doit opérer. Commencez

donc par mieux étudier vos élevés -,

car très-aifurérnent , vous ne les con-

noiifez point. Or, il vous lrfez ce livre

dans cette vue , je ne le crois pas fans

utilité pour vous.

A l'égard de ce qu'on appellera fa

partie fyftématique , qui n'eft autre

ehofe ici que la marche de la nature r

c'eft-dà ce qui déroutera le plus le lec-

teur ; c'eft aufli par-là qu'on m'atta-

quera fans doute r & peut-être n'aura-

t-on pas tort. On croira moins lire un

traité d'éducation , que les rêveries

d'un vifionnaire far l'éducation. Qu'y

faire ? Ce n'eft pas fur les idées d'autrui

que j'écris , c'eft fur les miennes. Je

ne vois point comme les autres hommes 5

-il y a long-terrre qu'on me l'a reproché»

Mais dépend-il de moi de me donner

d'autres yeux , & de nraffecter d'au-

tres idées ? Non. Il dépend de moi de

ne point abonder dans mon fens , de.
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ne point croire être feul plus fage que

tout le monde 3 il dépend de moi

,

non de changer de fentiment , mais

de me défier du mien : voilà tout ce

que je puis faire , & ce que je fais.

Que fi je prends quelquefois le ton af-

firmatif , ce n'eft point pour en impo-

fer au lecteur , c'eft pour lui parler

somme je penfe. Pourquoi propoferois-

je par forme de doute ce dont , quant

à moi , je ne doute point ? Je dis

exactement ce qui fe paiTe dans mon
efprit.

En expofant avec liberté mon fen-

timent , j'entends fi peu qu'il faffe au-

torité , que j'y joins toujours mes rai-

Tons , afin qu'on les pefe & qu'on me
juge : mais quoique je ne veuille point

m'obftiner à défendre mes idées , je ne

me crois pas moins obligé de les pro-

pofer 5 car les maximes fur lefqu elles

je fuis d'un avis contraire à celui des

autres , ne font point indifférentes. Ce

font de celles dont la vérité ou la faut



x Préface
fête importe à connoitre , & qui font

le bonheur ou le malheur du genre-

humain.

Propofez ce qui eft faifable , ne

ceffe-t-on de me répéter. C'eft comme

fi Ton difoit: propofez de faire ce qu'on

fait , ou du moins, propofez quelque

bien qui s'allie avec le mal exiftant. Un
tel projet , fur certaines matières, eft

beaucoup plus chimérique que les

miens : car dans cet alliage le bien fe

gâte , & le mal ne fe guérit pas. J'ai-

merois mieux fuivre en tout la prati-

que établie, que d'en prendre une bon-

ne à demi : il y auroit moins de con-

tradiction dans l'homme ; il ne peut

tendre à la fois à deux buts oppofés.

Pères & mères , ce qui eft faifable eft ce

que vous voulez faire. Dois-je répoiK

dre de votre volonté ?

En toute efpece de projet, il y a

deux chofes à conGdérer : première-

ment, la bonté abfolue du projet ; en

fécond lieu , la facilité de l'exécution.
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Au premier égard, il fuffit, pour

que le projet foie admiffible & prati-

cable en lui-même , que ce qu'il a de

bon foit dans la nature de la chofe ;

ici , par exemple , que l'éducation pro-

nofée foit convenable à l'homme, &
bien adaptée au cœur humain.

La féconde confédération dépend de

rapports donnés dans certaines fitua-

tions : rapports accidentels à la chofe ,

lefquels , par conféquent , ne font point

néceflàires, & peuvent varier à l'infini.

Ainfi telle éducation peut être pratica-

ble en Suiffe & ne l'être pas en France ;

telle autre peut l'être chez les bour-

geois , & telle autre parmi les grands.

La facilité plus ou moins grande de

l'exécution dépend de mille cuconftan-

ces , qu'il eft impoifible de déterminer

autrement que dans une application

particulière de la méthode à tel ou à tel

pays , à telle ou à telle condition. Or,
toutes ces applications particulières

n'étant pas effentielies à mon fujet*
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n'entrent point dans mon plan. D'au-

tres pourront s'en occuper , s'ils veu-

lent , chacun pour le pays ou l'état

qu'il aura en vue! Il me fuffit que par-

tout où naîtront des hommes , on puiffe

en faire ce que je propofe , & qu'ayant

fait d'eux ce que je propofe , on ait

fait ce qu'il y a de meilleur & pour

eux-mêmes & pour autrui. Si je ne

remplis pas cet engagement , j'ai tort

fans doute -, mais fi je le remplis , on

auroit tort aufîl d'exiger de moi davan-

tage ; car je ne promets que cela.

EMILE ?
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JL out eft bien , fortant des mains
de 1'Auteur des chofcs : tout dégénère

entre les mains de l'homme. Il force une
terre à nourrir les productions d'une

autre, un arbre à porter les fruits d'un
autre : il mêle & confond les climats ,

les élémens , les faifons : il mutile fou

cheval , fon efclave : il bouleverfc tout>

il défigure tout : il aime la difformité,

les monftres ; il ne veut rien , tel que
l'a fait la nature , pas même l'homme >

il le faut dreffer pour lui , comme un
cheval de manège; il le faut contour-
ner à fa mode , comme un arbre de fon
jardin.

Emile. Tom.L A
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Sans cela , tout iroit plus mal encore,

& notre efpece'ne veut pas être façon-

née à demi. Dans l'état ou font défor-

mais les chofes , un homme abandonné
dès fa naiilance à lui-même parmi les

autres , feroit le plus défiguré de tous.

Les préjugés , l'autorité , la néceffité ,

l'exemple , toutes les inftitutions focia-

les dans lefquelles nous nous trouvons
fubmergés , étoufferoient en lui la na-

ture , & ne mettroient rien à la place.

Elle y feroit comme un arbrûTeau que
le hafàrd fait naître au milieu d'un che-

min , & que les paiîans font bientôt

périr , en le heurtant de toutes parts &
le pliant dans tous les fens.

C'eft à toi que je m'adreffe, tendre

& prévoyante mère ( x ) , qui fus t' en-

carter de la grande route, & garantir

( r ) La première éducation eft celle qui impure
le plus , & cette première éducation appartient

inconteftablement aux femmes : fi l'Auteur de la

nature eût voulu qv.Viie appartînt ' aux hommes,
il leur eût donne du lait pour neurrir les enfant.

rnrkz donc toujours aux femmes par préférence

dans, vos traités d'éducation ; car , outre qu'elles

font à portée d'y veiller de plus pré* que les hom-
me« & qu'elles y influent toujours davantage, le

fàccès les intérefle aulfi beaucoup plus
, puii'que la

plupart des veuves fe trouvent prefque à la m^rci
do leurs erfans, & qu'alors ils leur fontrvirement
ftntir , en bien ou en mal , l'effet de la manière
<loijt elles les ont élevés. Les loix , toujours fi oc-
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ParbriiTcau naiflant du choc des opinions
humaines ! Cultive , arrofe la jeune
plante avant qu'elle meure 5 fes fruits
feront un jour tes délices. Forme de
bonne heure une enceinte autour de
Pâme de ton enfant: un autre en peut
marquer le circuit ; mais toi feule y dois
pofer la barrière (*).

cupées des biens & fi peu des perfonnes
, parce

qu elles ont pour objet la paix & non la vertu , ne
donnent pas alTez d'autorité aux mères. Cependant
leur état eft plus fur que celui des pères ; leur* de-
voirs font plus pénibles i leurs foins importent plus
au bon ordre de la famille y généralement e'ies ont
plus d'attachement pour les enfens. Il y a iks oc-
caiions où un fils qui manque de refpecïà fon père,
Peut

,
en quelque forte , être excufé : mais fi , dans

queïqueoccafion que ce fut, un enfant étoit afilz
dénature pour en manquer 4 fa mère, à celle qui
1 a porte dans fon fein

, qui l'a nourri de fon lait,
qui

,
durant des années , s'eft oubliée elle-même

pour ne s occuper que de lui, on devroit fe hâter
d etourrer ce miférable , comme un monftre indigne

enVnT ^Tï' V* T* 8
'

dît-°n
' *"* ,elirs

enrans fcn cela
, fans doute, elles ont tort , mais

Kioins de .ort que vous
, peut-être

, qui les déora-

Hiïl 1 "r
m

!
r
^mit ^ue-fon enf™t fe" heureux,

a a „ i u /SS a préfentî en ce,a elIe a raifon

Se T

e
>

r\trompe 5' les m°yens
> « fa "ti'é:

fl ;,'
!,T,bU1?' avarice, la tyrannie, lafaille prévoyance des pcres , leur négligence , leurdure infenfibiljté

, font cent fois plus funeftes aHJenfens, que l'aveugle tendreffe des mères A refte*

*nere
, &. c eft ce qui fera fait ci-après.

(*) On m'attire que M. Formey a cru que je

A Z
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On façonne les pentes par là cuU

turc, & les hommes par l'éducation. *t

Emmenaifibit * f?£Ï
& {a force lui il Ln^r

j:^
ce qu'il eût appris ? s en lervn .

eues

lui feroient préjudiciables ,
en emp

chant les autres de longer a lafliiter

f-%\\
~& abandonné a lui-même ,

u

niourroit de mifere avant d'avoir connu

fes befoins. On Te plaint de 1 état de

L'en&nce-, on nevoit pas que la race

humaine eût péri fi l'homme n eut com-

mencé par être enfant.

Nous naiiïbns foibles , nous avons

befoin de forces ; nous nauions dépour-

vus de tout, nous avons befoin daim-

tance ; nous naûfons ftupides ,
nous

avons befoin de jugement, lout ce

que nous n'avons pas a notre nauianoe

& dont nous avons befoin étant grands,

nous eit donné par l'éducation.

Cette éducation nous vient de a na-

ture , ou des hommes , ou des choies.

«fctâTs ici parler de ma mcre , & qu'il rajjMi»

quelque ouvrage C'cft fe moquer cruellement de

M. Formey ou de moi.

C t ) Semblable à eux à l'extérieur, & privé de

Écrite, ainfiqoe des idées mj^^lZ
ferait hors d'état de leur faire entendre le ho
qu'il auroit de leurs fccoon , & rien en Loi ne leu*

manifelreroit ce befoin.
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Le développement interne de nos fa-

cultés & de nos organes eft l'éducation

de la nature j Pu{âge qu'on nous ap-

prend à faire de ce développement erc

l'éducation des hommes ; & l'acquis

de notre propre expérience fur les ob-
jets qui nous arfe&ent, eft l'éducation

des chofes.

Chacun de nous efl donc forme par
trois ibrtes de maîtres. Le drfcïple dans
lequel leurs diverfes leçons fe contra-
rient eft mal élevé , & ne fera jamais
d'accord ave c lui-même : celui dans le-

quel elles tombent toutes fur les mêmes
points, & tendent aux mêmes fins , va
feul à fon but & vit conféquemment i

celui-là feul efl bien élevé.

Or , de ces trois éducations différen-

tes , celle de la nature ne dépend point
de nous ; celle des chofes n'en dépend
qu'à certains égards 5 celle des hommes
eft la feule dont nous foyons vraiment
les maîtres ; encore ne le fommes-nous
que par fuppofition : car qui eft-ce qui
peut efpérer de diriger entièrement les

difeours & les adtions de tous ceux qui
environnent un enfant ?

Sitôt donc que l'éducation eft un art,

il eft prefque impoiîible qu'elle réuf-
fîffe , puifque le concours nécelfaire à
foufuccès ne dépend de perfonne. Toutr

a?



6 Emile.
ce qu'on peut faire à force de foins eft

d'approcher plus ou moins du but , mais

il faut du bonheur pour l'atteindre. .

Quel eft ce but ? c'eft celui même de

îa nature ; cela vient d'être prouvé.

Puifque le concours des trois éducations

eft néceiTaire à leur perfection, c'eft

liir celle à laquelle nous ne pouvons rien

qu'il faut diriger les deux autres. Mais

peut-être ce mot de nature a-t-il un
îèns trop vague j il faut tacher ici de le

fixer.

La nature , nous dit-on , ireft que

l'habitude ( * ). Que lignifie cela '< N'y
a-t-il pas des habitudes qu'on ne con-

tracte que par force & qui n'étoufîent

jamais la rature '< Telle eft , par exem-

ple , l'habitude des plantes dont on
gène la direction verticale. La plante

mile en liberté garde Finclinaifon qu'on

Fa forcée de prendre : mais la fève n'a

point changé pour cela {à direction pri-

mitive , «Se il la plante continue à végé-

' (•** ) M. Former nous afiure qu'on ne dit pas

précilement cela. Cela me paroit pourtant très-pré-

cifément dit dans ce vers auquel je mepropolois de

répondre :

La nature , creis-moi , neft rien que ïh.uniuie.

M. Formey, qui ne veut pas enorgueillir Tes

fembîr.bles , nous donne modeftement la mefure

de fa cervelle pour celle de l'entendement humain.
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ter . fou prolongement redevient ver-

tical. Il en eil de même des inclinations

des hommes. Tant qu'on reite dans le

même état , on peut garder celles qui

résultent de l'habitude & qui nous font

le moins naturelles ; mais fitôt que la

fituation change , l'habitude ceife & le

naturel revient. L'éducation n'eft cer-

tainement qu'une habitude. Or n'y a-

t-il pas des gens qui oublient & per-

dent leur éducation '< d'autres qui la

gardent ? D'où vient cette différence ?

S'il faut borner le nom de nature aux
habitudes conformes à la nature , on
peut s'épargner ce ga ] imathias.

Nous nailfons fendbles , & dès no-
tre naiifance nous ibmmcs affectes de

diverfes manières par les objets qui

nous environnent. Sitôt que nous
avons, pour ainfi dire , la confcience

de nos fenfations , nous fommes drfjro-

fés à rechercher ou à fuir les objets qui

les produifent , d'abord félon qu'elles

nous font agréables ou déplaifintes ,

puis félon la convenance ou difconve-

nance que nous trouvons entre nous
& cé,s objets , & enfin félon les juge-

mens que nous en portons d'après l'idée

de b( « iheur ou dej>erfecHon q ue la raifon

nous donne. Ces difpoations s'étendent

& s'affermiffent à mefure que nous de^

A4



8 Emile.
venons plus éclairés : mais contrain-

tes par nos habitudes , elles s'altèrent

plus ou moins par nos opinions. Avant
cette altération , elles font ce que j'ap-

pelle en nous la nature.

C'eft donc à ces difpofitions primiti-

ves qu'il faudroit tout rapporter , &
cela fe pourroit, il nos trois éducations
n'étoient que différentes : mais que
faire quand elles font oppofées ,

quand
au lieu d'élever un homme pour lui-

même, on veut l'élever pour les autres?
Alors le concert eft impoiîible. Forcé
de combattre la nature ou les inftitu-

tions fociales , il faat opter entre faire

un homme ou un citoyen -, car on ne
peut faire à la fois l'un & l'autre.

Toute fociété partielle , quand elle eft

étroite & bien unie, s'aliène de la gran-
de. Tout patriote eft dur aux étrangers :

ils ne font qu'hommes, ils ne font rien

à fes yeux ( 3 ). Cet inconvénient eft

inévitable, mais il eftfoible. L'eifentiel

eft d'être bon aux gens avec qui l'on

vit. Au-dehors le Spartiate étoit ambi-
tieux , avare , inique : mais le défin-

(5 ) Auffi les guerres des Républiques font-elles

plus cruelles que celles des Monarchies. Mais fi

la guerre des Rois eft modérée, c'eft leur paix qui
sft terrible : il vaut mieux être leur ennemi que
leur fojet
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téreirement

, l'équité , la concorde xL
gnoient dans fes murs. Défiez-vous de
ces coimopolites qui vont chercher nu
loin dans leurs livres des devoirs qu'ils
dédaignent de remplir autour d'eux. Tel i

pnilofophe aime les Tartares
, pour être

diipente d'aimer fes voifins.
L'homme naturel eft tout pour fui;

il eft l'unité numérique, l'entier abfo-
lu, qui n'a de rapport qu'à lui-même
ou a fonferablable. L'homme civil n'eft
qu'une unité fractionnaire qui tient atf
dénominateur , & dont la valeur eft
dans Ton rapport avec l'entier , qui eft
le corps focial. Les bonnes inftitutions
foetales font celles qui favent le mieux
dénaturer l'homme , lui ôter ion exif-
tence abfolue pour lui en donner une
relative

, & tranfporter le moi dans l'u-
nité commune

; en forte que chaoue
particulier ne fe croye plus un , mais
partie de l'unité , & ne foit plus fenfi-
bie que dans le tout. Un citoyen de
Kome n'etoit ni Caïus ni Lucius ; c'é-
toit un Romain : même il aimoit la pa-
trie exclu fivem eut à lui. Regulus fe pré-
tencloit Carthaginois , comme étant de-
venu le bien de fes maîtres. En fa qua-
lité d'étranger il refufoit de /léger au
benat de Rome; il faiut qu'un Cartha-
ginois le lui ordonnât. Il s'indignoit
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auon voulût lui fauver la vie. Il vain-

nuit, & s'en retourna triomphant mou-

Sans les ïupplices. Cela n'a pas grand

Sport, ce me fembte, aux hommes

que nous connoiflbns.
q

Le Lacédémomen Pédarete fe prefen-

tepour être admis au confeil des trois

S£T H elt rejette. Il s'en retourne

tô joyeux de ce qu'il s'eft trouve dans

Sparte trois cents hommes yalans
;

mieux

que lui Je fuppofe cette démonuration

rmcere , & il y a lieu de croire qu'elle

l'étoit : voilà le citoyen.
.

Une femme de Sparte avoxt cinq fils

ù l'armée, & attendait des nouvel es

'dil batàrlle. UnIlote arnve ;
elen«

en demande en tremblant. Vos cinq fais

ont été tués. VilEfclavct'ai-je de-

mandé cela? Nous avons gag.u
i
la vic-

toire. La mère court au TempL *
I rend grâces aux Dieux. \ oua la ci-

t0
Celui qui dans l'ordre civil veut con-

ferver la primauté des fentimens de la

S tue, ne fart ce qu'il veut. Toujou s

en contradiction avec hn-n eme ,
toi

jours flottant entre les penchans & les

uevoirs, il ne iera jamais m homme

citoyen- il ne fera'boa.nl pour lui m
pour les autres. Ce fera un de ces

hommes de-nos jours , un Franqois ,
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\nglois, un Bourgeois 5 ce ne fera

; chofe , pour être

foi-mème & toujours un , il faut agir

me on parle, H faut être toujours

tdé Pur le parti qu'on doit prendre,

le prendre hautement & le fuivre tou-

Pattends qu'on me montre ce

pour fi eft homme ou
citoyen , ou a 1 p r : n d po ur

erre à la fois Vu. :re.

De ces objetb àirement oppo*
fés, viennent cIl roesd'inflitu

contraires ; Tune publique & commi
xe particulière & dôme

Voulez-vous prendre une idée d

ducation publique '< Liiez la B

ton. Ce n'eft point wvl ou-

je de politique, comme le penfent

ceux qui ne jugent des livres que par

s titres ; c'eli: le plus beau traité d'é-

tion qu'on ait jamais fait.

Quand on veut renvoyer au pays
des chimères , on nomme i niititution

de Platon. Si Lycurgue n'eût mis la

fienne que par écrit , je la trouverois

bien plus chimérique. Platon n'a fait

qu'épurer le co:ur de l'homme -

y Lycur-
gue l'a dénaturé.

L'inititution publique n'exifte plus,

& ne peut plus exiiter 5 parce qu'où il

A 6
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n'y à plus de patrie il ne peut plus y

avoir de citoyens. Ces deux mots, pa-

trie & citoyen, doivent être etïaces des

langues modernes. J'en fais bien la 01-

fon, mais je neveux pas la aire ; elle

ne fait rien à mon fujet
.

Te n'envifage pas comme une înuitu-

tion publique ces rilibles etabhikmens

qu'on appelle Collèges ( 4 ); Je ne com-

pte pas non plus l'éducation du mon-

de, parce que cette éducation tendant

à deux fins contraires , les manque tou-

tes deux: elle n'eft propre qu a taire des

hommes doubles ,
paroiilant toujours

rapporter tout aux autres , &. ne rap-

portant jamais rien qu'a eux frais. Ur

ces démonftrations étant communes a

toutle monde, n'abufent perlonne ;
ce

font autant de foins perdus.

De ces contradictions naît celle que

nous éprouvons fans celfe en nous-mê-

mes. Entraînés par la nature & par les

hommes dans des routes contraires,

forcés de nous partager entre ces diver-

(4) II, a dans plv,f>.evirs écoles, & fiir-ront

^sPOoiverCU de Paris , d«Profeffeu« T-)|-
*k ,

que j'eftime beaucoup , & que je cru. tres-

c.7 Mes de bieu inftruire la^eunelTe, s,K n -

Sent forcés de Cuivre 1'ufage «tabli. J «bo. te
}
«n

d'entr'eux à publier le pro et de reforme qui! a

oncu. lou £r. peut-être eufin.tenté de guent le

aual, en voyant qu'il n'eu pas fans remède.
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les impulfions , nous en fuivous une
compofée qui ne nous mené ni à Fun
ni à l'autre but. Ainfi combattus & flot-

tans durant tout le cours de notre vie ,

nous la terminons (ans avoir pu nous
accorder avec nous , & fans avoir été

bons ni pour nous ni pour les autres.

Relie enfin L'éducation domeftique

ou celle de la nature. j\ lais que devien-

dra pour les autres un homme unique-

ment élevé pour lui ? Si peut-être le

double objet qu'on le propofe pouvoit

fc réunir en un fèul , en étant les con-

tradictions de rhomme, on ôteroit un
grand obitacle à Ion bonheur. Il Pau-

droit pour en juger le voir tout formés
il faudroit avoir obfcrvé fes penchans,
vu fes progrès , fuivi fa marche ; il

faudroit en un mot connoitre l'homme
naturel. Je crois qu'on aura fait quel-

ques pas dans ces recherches après avoir

lu cet écrit.

Pour former cet homme rare, qu'a-

vons-nous à faire ? Beaucoup , fans

doute ; c'eft d'empêcher que rien ne
foit fait. Quand il ne s'agit que d'aller

poutre le vent, on louvoie ; mais fi la

mer eif forte & qu'on veuille relter en
place, il faut jetter l'ancre. Prens gar-

de , jeune pilote , que ton cable ne file

ou que ton ancre ne laboure , & que
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le vaîfleao ne dérive avant que tu t'en

fois apperqu.

Dans Tordre focial , où toutes les

places font marquées , chacun doit être

élevé pour la fienne. Si un particulier

formé pour fa place en fort , il n'eft

plus propre à rien. L'éducation n'cft

utile qu'autant que la fortune s'accorde

avec la vocation des parens j en tout

autre cas elle eft nuifible à l'élevé , ne

fût-ce que par les préjugés qu'elle lui a

donnés. En Egypte, où le fils étoit obli-

gé d'embraffer l'état de fon père , l'é-

ducation du moins avoit un but aiïuréj

mais parmi nous, où les rangs feuls de-

meurent & où les hommes en chan-
gent fans ceife , nul ne fait fi en élevant

fon fils pour le fien il ne travaille pas

contre lui.

Dans l'ordre naturel , les hommes
étant tous égaux , leur vocation com-
mune eft l'état d'homme, & quicon-
que eft bien élevé pour celui - là ne,,

peut mal remplir ceux qui s'y rappor-

tent. Qu'on deftine mon élevé à Pépée

-

v
àl'églife, au barreau, peu m'importe.
Avant la vocation des parens, la nature
l'appelle à la vie humaine. Vivre eft le

métier que je lui veux apprendre. En
fortant de mes mains il ne fera , j'en

conviens , ni magiftrat , ni foldat , ni
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prêtre : il fera premièrement homme ; M
tout ce qu'un homme doit être, il (aura

l'être au befoin tout auffi bien que qui

que ce (bit 3 & la fortune aura beau le

faire changer de place, il fera toujours

à la lîennc. Occupavi te
, fortuna +--atque

. omncfqut aditus tuos intcrclujî , irt

ca /. . s ( f ).

Notre e étude cit. celle de la

lition humaine. Celui d'entre nous
qui iait le mieux ijpportcr les biens &
les maux de cette vie * eft à mon gré le

mieux élevé : d'où il fuit que la véri-

table éducation coniiltc moins en pré-

îs qu'en ;. Nous commen-
çons à nous infttuire en commençant
.. vivrez notre éducation commence
avec nous 3 notre premier précepteur

eit notre nourrice. Auffi ce mot éduca-

tion avoit-il chez les anciens un autre

ieiis que nous ne lui donnons plus: il

fignifioit nourriture. Educit ohjletrix ,

ditVarron, educat nutrix , inftituit pa*
dagogus , docet megifler ( 6 ). Ainfi l'é-

ducation , 1 niftitution , l'invtrudiori

font trois chofes auiîi différentes dans
leur objet , que la gouvernante, le pré-

cepteur & le maitre.Mais ces diftiuctions

( $ ) Tufcul. V.

(O Non.MarcclI.
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font mal entendues, & pour être Lien

conduit , l'enfant ne doit fuivre qu'un

feul guide.

Il faut donc géneralifer nos vues , &
conlldérer dans notre élevé l'homme
ab lirait , l'homme expofé à tous les ac-

cidens de la vie humaine. Si les hom-
mes naiiîbient attachés au fol d'un pays,

Ç\ la même faifon duroit toute l'année

,

fi chacun tenoit à fa fortune de ma-
nière à n'en pouvoir jamais changer, la

pratique établie feroit bonne à certains

égards ; l'enfant élevé pour fon état

,

n'en fortant jamais , ne pourroit être

expofé aux inconvéniens d'un autre.

Mais vu la mobilité des chofes humai-

nes , vu l'eiprit inquiet & remuant de

ce fieçle qui bouleverfe tout à chaque
génération , peut-on concevoir une mé-
thode P'iis infenfée que d'élever un en-

fant comme n'ayant jamais à fortir de

fà chambre , comme devant être fans

ceife entouré de fes gens ? Si le mal-

heureux fait un feul pas fur la terre

,

s'il defcend d'un feul degré , il eft per-

du. Ce n'efl pas lui apprendre à fuppor-

ter la peine ; c'eft l'exercer à la fentir.

On ne fonge qu'à conferver fon en-

fant -, ce n'eit pas aifez : on doit lui

apprendre à fe conferver étant homme,
,à îuppoxter les coups du fort , à braver
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Populence & la mifète 3 à vivre s'il le

: dans les glaces d'Islande ou fur le

I rûlant rocher de Malte. Vous avez

beau prendre des précautions pour qu'il

ne meure pas -, il faudra pourtant qu'il

meure , & quand la mort ne feroit pas

l'ouvrage de vos foins , encore feroient-

ils mal entendus. Il s'agit moins de l'em-

pêcher de mourir , que de le faire vi-

vre. Vivre ce n'eft pas refpirer, c'eft

agir; c'eft faire ufàge de nos organes,

de nos fens, de nos facultés , de tou-

tes les parties de nous-mêmes qui nous
donnent le fentiment de notre exiften-

ce. L'homme qui a le plus vécu n'eft

pas celui qui a compté le plus d'années 9

mais celui qui a le plus fenti la vie.

Tel s'eft fait enterrer à cent ans, qui

mourut des (à nailfance ; il eut gagné
d'aller au tombeau dans fa jeunefle,

s'il eût vécu du moins jufqu'à ce tems-

là.

Toute notre fageffe confifte en pré-

jugés ferviles ; tous nos ufages ne font

qu'affujettiflement , gëno & contrainte.

L'homme civil nait, vit & meurt dans
l'elcîàvage : a fa naiifance on le coud
dans un maillot ; a la mort on le cloue
dans une bicre ; tant qu'il garde la fi-

gure humaine 3 ii eft enchaîné par nos
inihtutions.
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On dit que plufieurs fages- femmes

prétendent , en pétrnfant la tète des

enfans nouveaux-nés , lui donner une
forme plus convenable : & on le fouf-

fre î Nos tètes feroient mal de le facort

de l'Auteur de notre être î il nous les faut

façonnées au-dehors par les fages-fem-

mes ,* & au-dedans par les philofbphes î

Les Caraïbes font de la moitié plus heu-
reux que nous.

,5 A peine l'enfant eft-il forti du fein

3) de la mère , & à peine jouit-il de la

,3 liberté de mouvoir & d'étendre fes

33 membres , qu'on lui donne de nou-
3? veaux liens. On l'emmaillote , on le

33 couche la tète fixée & les jambes al-

33 longées , les bras pendans à côté du
33 corps j il eft entouré de linges & de

33 bandages de toute efpece , qui ne lui

33 permettent pas de changer de fitua-

33 tion. Heureux î fi on ne l'a pas ferré

3) au point de l'empêcher de refpirer,

33 & fi on a eu la précaution de le cou-

33 cher fur le côté , afin que les eaux

33 qu'il doit rendre par la bouche pui'f-

33 lent tomber d'elles-mêmes ; car il

33 n'auroit pas la liberté de tourner la

33 tète fur le côté , pour en faciliter

33 l'écoulement ( 7 ). »

( 7 ) Hift. Nat Tom. IV. pag. 190. in-iz.
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L'enfant nouveau-né a befbin d'éten-

dre & de mouvoir fcs membres , pour
les tirer de Pengourdilïèmeiit , où, rat
femblés en un peloton, ils ont reité ii

long-tems. On les étend , il eft vrai

,

mais on les empêche de fe mouvoir ; on
aifujettit la tète même par des tetieres:

il femble qu'on a peur qu'il n'ait l'air

d'être en vie.

Ainiî l'impulfion des parties internes

d'un corps qui tend à Paccroiffement

,

trouve un obitacle infurmontable aux
mouvemens qu'elle lui demande. L'en-

fant fait continuellement des efforts

inutiles qui épuifent les forces ou retar-

dent leur progrès. Il étoit moins à

l'étroit , moins ^ènê , moins comprimé
dans l'amnios , qu'il n'ett dans fes lan-

ges : je ne vois pas ce qu'il a gagné de
naître.

L'inaction, la contrainte où l'on re-

tient les membres d'un enfant , ne peu-

vent que gêner la circulation du fang,

des humeurs , empêcher l'enfant de fe

fortifier , de croître , & altérer fa con-

ftitution. Dans les lieux où l'on n'a

point ces précautions extravagantes

,

les hommes font tous grands , forts ,

bien proportionnés ( 8 ). Les pays où
l'on emmaillote les enfans font ceux

(?) Voyez la note 14. de ce 1er. Liv.
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qui fourmillent de bofTus , de boiteux,

de cagneux , de noués , de rachitiques,

de gens contrefaits de toute eipece. De
peur que les corps ne fe déforment par

des mouvemens libres, on fe hâte de
les déformer en les mettant en prene.

On les rendroit volontiers perclus , pour
les empêcher de s'eftropier.

Une contrainte il cruelle pourroit-elle

ne pas influer fur leur humeur, ainjfi

que fur leur tempérament '( Leur pre-

mier fentiment elt un fentiment de dou-
leur & de peine : ils ne trouvent qu'ob£
tacles à tous les mouvemens dont ils

ont befoin : plus malheureux qu'un cri-

minel aux fers , ils font de vains ef-

forts , ils s'irritent , ils crient. Leurs

premières voix , dites-vous , font des

pleurs î Je le crois bien : vous les con-

trariez des leur naiffance, les premiers

dons qu'ils reçoivent de vous font des

chaînes j les premiers traitemens qu'ils

éprouvent font des tourmers. N'ayant
rien de libre que la voix , comment ne
s'en fe:viroient-iL pas pour fe plaindre?

Ils crient d:i mal que vous leur faites:

ainfi garrottés , vous crieriez plus fort

qu'eux.

D'où vient cet ufage déraifonnable ?

D'un ufage dénaturé. Depuis que les

mères , méprifant leur premier devoir

,
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n'ont plus voulu nourrir leurs en tans,

i! a falu les confier à des femmes mer-

cenaires, qui le trouvant aiiili mères

d'enfans étrangers , pour, qui la nature

ne leur difoit rien, n'ont cherché qu'à

s'épargner de la peine. Il eût falu veil-

ler fans ceiie fur un enfant en liberté :

mais quand il eit bien lié, on le jette

dans un coin Guis s'embarraffer defes

cris. Pourvu quai n'y ait pas des preu-

ves de la négligence de la nourrice

,

pourvu que le noiirriilbn ne fe cafic ni

bras ni jambe , qu'importe au furplus

qu'il périfle, ou qu'il demeure infirme

le refte de fès jours? On conferve fes

membres aux dépens de Ton corps , &
quoi qu'il arrive , la nourrice eil di£

culpée.

Ces douces mères , qui débarraflees

de leurs enfans fe livrent gaiment aux
amufemens de la ville , favent-eiles ce-

pendant quel traitement l'enfant dans
Ion maillot reçoit au village ? Au moin-
dre tracas quifurvient, ou le fufpend
à un ciou comme un paquet de hardes j

& tandis que, fans fe preffer, la nour-
rice vaque a fes affaires , le malheu-
reux relie ainfi crucifié. Tous ceux
qu'on a trouvés dans cette fituation ,

avoient le vifage violet : la poitrine for-

tement comprimée ne laiffant pas circu-



%% E M i l e.

1er le faiig, il remontait à la tète, &
Ton croyoit le patient fort tranquille,

parce qu'il n'avoit pas la force de crier.

J'ignore combien d'heures un enfant

peut reiter en cet état fans perdre la

vie , mais je doute que cela puiile aller

fort loin. Voilà , je penfe , une des

plus grandes commodités du maillot.

On prétend que les enfans en liberté

pourroient prendre de mauvaifes iitua-

tions , & fe donner des mouvemens ca-

pables de nuire à la bonne conformation
de leurs membres. C'eit là un de ces

vains raifonnemens de notre fauife fa-

geiie , & que jamais aucune expérience

n'a confirmés. De cette multitude d'en-

fans qui chez des peuples plus fenfés

que nous font nourris dans toute la li-

berté de leurs membres , on vCqïi voit

pas un feul qui fe bleife ni s'eftropie : ils

ne fauroient donner à leurs mouvemens
la force qui peut les rendre dangereux

,

& quand ils prennent une fituation vio-

lente , la douleur les avertit bientôt d'en

changer.

Nous ne nous fommes pas encore avi-

fés de mettre au maillot les petits des

chiens , ni des chats ; voit -on qu'il ré-

fulte pour eux quelque inconvénient de
cette négligence? Les enfans font plus

lourds j d'accord: mais à proportion ils
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font auflî plus [bibles. A peine peuvent-

ils le mouvoir, comment s'eftropie-

roient-i!s ? Si on les étendoitfur le dos

,

ils mourraient dans cette Situation, com-
me la tortue , fans pouvoir jamais le re-

tourner.

Non contentes d'avoir cefle d'alaiter

leurs enfans , les femmes ceiTent d"ei\

vouloir faire; la conféquence eft natu-

relle. Dès que Pétatde mère eit oné-

reux , on trouve bientôt le moyen de

s'en délivrer tout- à - fait : on veut faire

un. ouvrage inutile , afin de le recom-
mencer toujours , & l'on tourne au pré-

judice de l'efpece l'attrait donné pour la

nultiplier. Cet ufage, ajouté aux au-

tres caufes de dépopulation , nous an-

nonce le fort prochain de l'Europe. Les

fèienccs , les arts , la philofophie & les

mœurs qu'elle engendre, ne tarderont

pas d'en faire un défert. Elle fera peu-

plée de bètes féroces -, elle n'aura pas

beaucoup changé d'habitans.

J'ai vu quelquefois le petit manège
des jeunes femmes qui feignent de vou-
loir nourrir leurs enfans. On fait fe faire

preiler de renoncer à cette fantailie : on
tait adroitement intervenir les époux

,

les médecins , fur- tout les mères. Un
mari qui oferoit confentir que fa femme
nourrit fon enfant 5 feroit un homme
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perdu ; Ton en ferok un aflafïïn qui
veut fe défaire d'elle. Maris prudens , il

faut immoler à la paix l'amour pater-

nels heureux qu'on trouve à la campa-
gne des femmes plus continentes que les

vôtres ! Plus heureux il le tems que
celles-ci gagnent n'eft pas deftiné pour
d'autres que vous!
Le devoir des femmes n'eft pas dou-

teux: mais on difpute fi, dans le mé-
pris qu'elles en font, il eft égal pour les

enfaus d'être nourris de leur lait ou d'un
autre. Je tiens cette queftion , dont les

médecins font les juges, pour décidée

au fbuhait des femmes \ & pour moi , je

penferois bien auiîî qu'il vaut mieux que
l'enfant Jiice le lait d'une nourrice en
faute, que d'une mère gâtée, s'ilavoit

quelque nouveau mal à craindre du mê-
me fang dont il eft formé.

Mais la queftion doit-elle s'envifiger

feulement par le côté phyfique , & l'en-

fant a-t-il moins befom des foins d'une
mère que de fa mamelle '< D'autres fem-
mes , des bètes mêmes pourront lui don-
ner le lait qu'elle lui refufç : la follici-

tude maternelle ne fe fupplee point. Cel-

le qui nourrit l'enfant d'un autre au
lieu du fien eit une mauvaife mère ; com-
ment fera-t-elle une bonne nourrice ?

Elle pourra le devenir , mais lentement;

a
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il faudra que l'habitude change la na-

ture , & l'enfant mal fôigné aura le tems

dépérir cent fois , avantque fa nourrice

ait pris pour lui une tendrerTc de mère.

De cet avantage même réfultc un in-

convénient , qui feu) devroit ôter à

toute femme Cenfiblele courage de faire

nourrir fon enfant par un autre: c'ell

celui de partager le droit de mère, ou
plutôt de l'aliéner ; de voir fon enfant

aimer une autre femme, autant & plus

qu'elle > de fentir que la tendrelfe qu'il

conferve pour fa propre mère eft une
grâce , & que celle qu'il a pour fa mère
adoptive cri un devoir ; car où j'ai trou-

vé les ibins d'une mère., ne dois-je pas

rattachement d'un fils 'i

La manière dont on remédie à cet

inconvénient , efl: d'infpirer aux enfans

du mépris pour leurs nourrices , en les

traitant en véritables fervantes. Quand
leur fervice cil achevé , on retire l'en-

fant , ou Ton congédie la nourrice ; à
force de la mal recevoir on la rebute
de venir voir fon nourriifon. Au bout
de quelques années , il ne la voit plus ,

H ne la connoit plus. La mère qui croit

fe fubitituer à elle, & réparer fa négli-

gence par fa cruauté , fe trompe. Au
Heu de faire un tendre fils d'un nour-
îïiibn dénaturé , elle l'exerce à Fingra-

Emue* Tom. L B
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titude; elle lui apprend à méprifer un
jour celle qui lui donna la vie , comme
celle qui la nourri de fon lait.

Combien j'inlifuerois fur ce point

,

s'il étoit moins décourageant de rebat-

tre en vain des fujets utiles î Ceci tient

a plus de chofes qu'on ne penfe. Vou-
lez-vous rendre chacun à les premiers
devoirs ? commencez |mr les mères \

vous ferez étonnés des changem en s que
vous produirez. Tout vient fuccetiive-

ment de cette première dépravation :

tout Tordre moral s'altère ; le naturel

s'éteint dans tous les cœurs; l'intérieur

des maifo us prend un air moins vivant;

le ipeclacfe touchant d une famille naiC
faute n'attache plus les maris , n'impofe
plus d'égards aux étrangers ; on refpecte

moins la mère dont -on ne voit pas les

pnrans ; il n'y a point de rélrJencedans

les familles ; l'habitude ne renforce

plus les liens du fmg ; il n'y a plus ni

pères , ni mères, ni etifans , ni frères,

ni fours 5 tous fe ebnnoiflènt à peine,

comment s'càmeroient-ils ? Chacun ne

fonge plus qu'à foi. Quand la maifbiî

n'elf qu'une trifte ftlitude , il faut bien

aller s'égayer ailleurs.

Mais que les mères daignent nour-

rir leurs en fans, les mœurs vont fe ré-

former d'elles-mêmes , les fentimens de
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de la nature fe réveiller dans tous les

cœurs, l£tat va te iy peupler; ce premier

point, ce point feul va tout réunir.

L'attrait de la vie domelfique cli le-

meilleur contrepoifon des mauvaifes

moeurs. Le tracas des enfans qu'on

croit importun devient agréable ; il

rend le perc & la merc plus chers l'un

à l'autre , il reilerre entr'eux le lien

conjugal. Quand la famille e(t vivante

& animée , les foins domediques font

la plus chère occupation de te femme
& le plus doux amufement du mari.

Aiufi de ce feul abus corrigé réfulte-

roit bientôt une réforme générale ;

bientôt la nature auroit repris tous lès

droits. Qu'une fois les femmes redevien-

nent mères , bientôt les hommes re-

deviendront pefes & maris.

Difçours fuperflus î l'ennui même des

plaillrs du monde ne ramené jamais à

ceux-là. Les femmes ont celle d'être mè-
res; elles ne le feront plus ; elles ne
veulent plus l'être. Quand elles le vou-
droient, à peine le poun oient-elles ;

aujourd'hui que Tufàge contraire eft

établi , chacune auroit à combattre Pop-
pofition de toutes celles qui l'appro-

chent, liguées contre un exemple que
les unes n'ont pas donné & que les au-

tres ne veulent pas fuivre.

B 2 "
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Il fe trouve pourtant quelquefois en-

core de jeunes perfonnes d'un bon na-

turel , qui fur ce point oiàiit braver

l'empire de la mode & les clameurs de

leur fexe , remplirent avec un ver-

tueufe intrépidité ce devoir il doux que

la nature leur impofe. Puiiîe leur nom-
bre augmenter par l'attrait des biens def

tinés à celles qui s y livrent î Fondé fur

des couréquences que donne le plus (im-

pie raifonnement , & fur des obier va-

tions que je n'ai jamais vu démenties ,

j'ofe promettre à ces dignes mères un
attachement folide & contrant de la part

de leurs maris , une tendreiîe vraiment

filiale de la part de leurs enfans , Fef-

time & le refpecl du public , dlieureu-

fes couches fans accident & fans fui-

tes , une faute ferme & vigoureufe , en-

fin le plaiiir de fe voir un jour imiter

par leurs filles , & citer en exemple à

celles d'autrui.

Point de mère , point d'enfant. En-

tre eux les devoirs font réciproques

,

& s'ils font mal remplis d'un côté ils fe-

ront négligés de l'autre. L'enfant doit

aimer fa mère avant de favoir qu'il le

doit. Si la voix du fang n'eft fortifiée

par l'habitude & les foins , elle s'éteint

dans les premières années, & le cœur

rneurt , pour ainfi dire 5 avant que de
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naître. Nous \ ûilà dès les premiers pas

hors de la nature.

On en fort encore par une route op-

pofie, lorfqu'au lieu de négliger les foins

de mère , une femmes les porte à l'excès ,

lorsqu'elle fait de ion enfant fon idole ,-

qu'elle augmente & nourrit la foibleiïe

pour l'empêcher de la fentir , & qu'efpé-

rantle foùitraire aux loix delà nature ,•

elle écarte de lui des atteintes pénibles.,

{ans foncer combien , pour quelques in-

commodités dont elle le préferve un mo*
ment , elle accumule au loin d'accidens

&dcpéri's fur la tëtc , & combien c'eifc

une précaution barbare de prolonger la

foibieife de l'enfance fous les fatigues

des hommes faits. Thétis , pour ren-

dre fon fils invulnérable, le plongea,
dit la fable, dans l'eau du Styx. Cette

allégorie eft belle & claire. Les mères
cruelles dont je parle font autrement":

à force de plonger leurs enfans dans ta

molleife , elles les préparent à la fouf-

france, elles ouvrent leurs- pores aux
maux de toute efpece , dont ils ne man-
queront pas d'être la proie étant grands.

Ohfervez la nature , & fuivez la route
qu'elle vous trace. Elle exerce continuel-

lement les enfans ; elle endurcit leur;

tempérament par des épreuves de toute
efpece > elle leur apprend de bonne heure

B 2
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ce que c'efë que peine & douleur. Les
dents qui percent leur donnent la fièvre >

des coliques argues leur donnent des

convuliionsi de longues toux les furrb-

quent; l'es vers les tourmentent ; la plé-

thore corrompt leur Jàng-, des levains

divers y fermentent , & cauientdes érup-

tions périlleuics. Prefque tout le premier

âge eil maladie & danger : la moitié des
enfans qui naiiient périt avant la hui-

tième année. Les épreuves faites , l'en-

fant a gagné des forces, & fitôt qu'il

peut ufer de la vie , le principe en de-

vient p-1 us afuiré.

Voilà la règle de la nature. Pourquoi
la contrariez-vous ? Ne voyez-vous pas

qu'en penfant la corriger vous détruifez

fon ouvrage , vous empêchez Ferler de

fes foins '< Faire au - dehors ce qu'elle

fait au -dedans, c'efl: , félon vous, re-

doubler le danger; & au contraire c'efl

y faire diverfion , c'efl: l'exténuer. L'ex-

périence apprend qu'il meurt encore plus

d'enfans élevés délicatement que d'au-

tres. Pourvu qu'on ne palîe pas la me-
jure de leurs forces , on rifq.ue moins
aies employer qu'à les ménager. Exer-

cez-les donc aux atteintes qu'ils auront

à fupporter un jour. Endurcùléz leur

corps aux intempéries des fàifons , des

climats , des élcmens ; à-la faim , à la fbif,
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à II fatigue; trempez-les clans l'eau du
Styx. Avant que Phabitude! chi corps ibit

acquife , on lui donne celle qu'on voijt

fins danger : mais quand une ibis il cil

dans h corffittance, tonte altération lui

devientpérilleuiè. Un enfant fupportera

des changemens que ne fupporteroit pas

uri 1 i- mura : les libres du premier i, mol-

les & flexibles*, prennent Tins effort le

p'i qu'on leur donne \ celles de l'homme
plus endurcies ne changent plus qu'a-

vec violence le pli qu'elles ont reçu. On
peut donc rendre un enfant robuite fans

expo fer fa vie & fi faute \ & quand il y
auroit quelque rifque , encore ne Fau-

droic-il pas balancer. Puifque ce font

des niques inieparables de la vie humai-
ne , peut-on mieux faire que de les re-

jetter furie tems de fi durée où ils font

le moins défivantageux ?

Un enfuit devient plus précieux en
avançant en âge. Au prix de fipcrfonne
fe joint celui des foins qu'il a coùtés>
à la perte de fa vie fe joint en lui le fenti-

ment de la mort. C'eft donc fur-tout à
l'avenir qu'il faut fonger en veillant à
fa confervation j c'eft contre les maux
de la jeuneiTe qu'il faut l'armer , avant
qu'il y foit parvenu : car fi le prix de
la vie augmente juiqifà l'âge de la rendre
utile, qu'elle folie n'eft-ce point d"épar~

B 4
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gner quelques maux à l'enfonce en les

multipliant fur l'âge ûVraifon? Sont-ce

laies leçons du maître?

Le fort de Fhomme eft de fourTrk dans

tous lés ternît Le foin même de {a con-.

lervation eft attaché à la peine. Heu-
reux de ne connaître dans, ion enfance

que les maux phytiques ! maux bien

moins. cruels , bien moins douloureux

que les autres ,. & qui bien plus rare-

ment qu'eux nous font renoncer à la

vie. On ne fe tue point pour les dou-

leurs de la gouttes il n'y a gueres qiïe

celles de Famé qui produifent le défet

poir. Nous plaignons le fort de l'en-

fance , & c-eft le nôtre qu'il feu droit

plaindrez Nos plus grands maux nous
viennent de nous.

En-naidant , un enfant crie; fi. pre-

mière enfance fe paife à pleurer. Tantôt
on l'agite-, on le flatte pour î'appaifer s

tantôt on le menace , on le bat pour le

faire taire. Ou nous faifons ce qu'il lui

plait , ou nous en exigeons ce qu'il nous
plaît : ou nous nous foumettons. à fes

fontaines, ou nous le foumettons aux
nôtres: point de milieu, il faut qu'il

donnes des ordres , ou qu'il en reçoive.

Ain!! fes premières idées font celles d'em-

pire & de fervitude. Avant de. fivoir

parler,, il commande- > avant de pou-
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voir agir , il obéit ; & quelquefois on
le châtie avant qu'il puilîè cormoitre fès>

fautes ou plutôt en commettre. C'ehY

ainii qu'on verfe de bonne heure dans
fbn jeune cœur les pallions qu'on im-
pute en fui te à la nature i & qu'après

avoir pris peine à le rendre méchant y

on fe plaint de le trouver tel.-

Un enfant parle fix ou fept ans de cette*

manière entre les mains des femmes *

vidlime de leur caprice & du fien j &
après lui avoir fait apprendre ceci &
cela , c'cil-à-dire , après avoir chargé fa:

mémoire ou de mots qu'il ne peut en-
tendre, ou de dictes qui ne lui font

bonnes à rien, après avoir étouffe le

naturel parles paillons qu'on a fait naî-

tre, on remet cet être factice entre les-

mains d'un précepteur, lequel achevé
de développer les germes artificiels qu'il

trouve déjà tout formés, & lui apprend
tout , hors à fe connoitre , hors à tirer

parti de lui-même, hors à favoir vivre

& fe rendre heureux. Enfin quand cet:

enfant efel ave & tyran, plein defeience

& dépourvu de feus , également débile-

de corps & d'ame T cil jette dans le mon-
de , en y montrant fon ineptie , fon.

orgueil & tous les vices, il fait déplorer
la mifere & la perverfité humaines. On
fe trompe x c'eil la Fhomme de nos faix-
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t unes : celui de la nature cft fait au-
trement.

Voi^cz-voiis donc qu'il garde fa for-

me originelle ? Confervèz-îa dès PifrC

tant qu'il vient au monde. Sitôt qu'il

naît , emparez-vous de lui , & ne le

quittez plus qu'il ne (oit homme: vous
ne réuinrez jamais fans cela. Comme
la véritable nourrice efllamere, le vé-

ritable précepteur eH le père. Qu'ils s'ac-

cordent dans Tordre de leurs fonctions ,

ainfi que dans leur fyftème: que des

mains de l'un , l'enfant pafle (fans celles

de l'autre. Il fera mieux é!é?é par un
père judicieux & borné , que par le plus

habile maître du monde -, car le zèle

fuppléera mieux au talent , que le talent

au zèle.

Mais les adirée , les fonctions , les

devoirs Ah les devoirs î fans doute
le dernier eft celui de père (9) ? Ne

(9) Quand on lit dans Plutarque que Caton Te

cenOr.r ,
qui gouverna Rome avec tant Je gloire ,

éleva îui-mêîr.cfop. fils dès le berceao , & avec yit

tel foîfl , qu'il quitta t tout pour être prêtent quan l

la nourrice, c'eft-à-ilire , là mère le remiioit 8z'U

lavent : quand on lit JaBS Suétone C|u'âUjçnfte ,

maître du monde ,' qiril avort conquis & qu'il ré-

giffMt lui-même , trifà%*\oi& lui-même à fes petirs-

ols à écrire , à naç- r , 'es élémens des feienezs , &
qu'il les avoit fans ceflTe auteur île lui . on ne peut

s'empêcher île rire lies petites bonnes gens île ce

tems-Ià
,

qui s'amufeieat à de pareilles niaiferies

,
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nous étonnons pas qu'un homme , dont
la femme a dédaigné de nourrir le fruit

de leur union, dédaigne de i'éîetfer. Il

n'y a point de tableau plus charmant
que celui de la famille, mais un feql

trait manqué défiguré tous les autres.

Si- la mère a trop peu de fauté pour être

nourrice , le père aura, trop d'arraires

pour être précepteur. Les enfans , éloi-

gnés , difperfés dans des collèges , por-

teront ailleurs l'amour de la maifon pa-

ternelle , ou pour mieux dire , ils y rap-

porteront L'habitude de n'être attachés

à rien. Les frères & les fours fc connaî-
tront à peine, Quand tons feront raflem^
blés en cérémonie , ils pourront ê:ré

fort polis entre eux , ils fe traiteront en
étrangers. Sitôt qu'il n'y a plus d'inti-

mité entre les pareils , fitôt que la fbeio-

té de la famille ne fait plus la douceur
de la vie , il faut bien recourir aux mau-
vaifès mœurs pour y fuppléer. Où cil

l'homme aifez (lupide pour ne pas voir
la chaîne de tout cela '<

Un père , quand il engendre & nour-
rit des enfans , ne Fait en ce 1

a que le tiers

de fa tâche. Il doit à la fbçiété des hom-
mes fociable? , il doit des citoyens à l'E-

tat. Tout homme qui peut payer cette

trop fmrné», fans doute, pour favoir v-iquer aux
grandes affaires des grands hommes de nos jmrs.

B 5
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triple dette, - & ne le fait pas , efîr cou-

pable , & plus coupable, peut-être ,

quand il la paye à demi. Celui' qui ne

peut remplir les devoirs de père n'a

point droit de le devenir. Il n'y. a ni

pauvreté, ni travaux , ni refpect hu-

main, qui le difpenfent de nourrir les en-

fans & de les élever lui-même. Lec-

teurs-, vous pouvez m'en croire : je

-prédis à quiconque a des entrailles &
néglige de fi faints devoirs , qu'il ver-

fera long-tems fur fa faute des larmes

ameres , & n'en fera jamais confolé.

Mais que fait cet homme riche, ce

père de famille fi affairé , 8e forcé félon

lui- de laiiîer fes enfans -à l'abandon f* Il

paye un autre homme pour remplir fes

foins qui lui font à charge. Ame vé-

nale ! crois-tu donner a ton fils un au*-

tre père avec de l'argent '< Ne t'y; trompe
point > ce n'e il pas même un maitre que
tu lui donnes , c'eff \va valet. Il en for-

mera biePâôt. un fécond.

On rationne beaucoup fur les qualités

d'un bon gouverneur. La-premiere que
j'en exigerons , & celle - la feule en fbj»

pofe beaucoup d'autres,- c'eff' de n'être

point un homme à vendre. Il y a des

métiers nobles qu'on ne peut les faire

pour de l'argent fans fe montrer indi-

gne de. les Ëuxe : tel eil celui de l'homme,
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dV guerre; tel cil celui de riufHtuteur.

Qui Jonc élèvera mon enfant ï Je te

l'ai déjà dit Y toi-même. Je ne peux. Tu
ne le peux ! ... . Fais-toi donc un ami.

Je ne vois point d'autre reliburce.

Lfn gouverneur ! ô quelle amc fubli-

me .... en vérité , pour faire un hom-
me , il faut être ou père ou plus qu'hom-
me lui-même. Voila la fonction que
vous confiez tranquillement à des mer-

cenaires.

Plus on y pciifc, plus on appercoit

de nouvelles. difficultés. Il faudroit que

le gouverneur eût été élevé pour fon

élevé y que les domeftiques euiïent été

élevés pour leur maître , que tous ceux

qui rapprochent euifent reçu les impref-

fions qu'ils doivent lui communiquer -,

il faudroit d'éducation en éducation

remonter juiqu'on ne fait où. Com-
ment fë peut-il qu'un enfant foit bien

élevé par qui n'a pas été bien élevé lui-

même ï

Ce rare mortel eft il introuvable ? Je
l'ignore. En ces tems d'avilùTement ,

qui fait à quel point de vertu peut at-

teindre; encore une amc humaine '< Mais
fuppofons ce prodige trouvé. C'eit en
confidérant ce qu'il doit faire , que

nous verrons ce qu'il doit être. Ce qu*
je crois voir d'avance elt qu'un père qui



58 Emile.
fentiroit tout le prix dPuri bon gouver-
neur pren droit le parti de s'en paifer ;

car il mettroit plus de peine à l'acqué-

rir qu'à le devenir lui-même. Veut-il

donc le faire un ami ? Qu'il éîeve Ton
fils pour l'être, le voila difipenfé de le

chercher ailleurs , & la nature a déjà

fait îa moitié de l'ouvrage.

Quelqu'un dont je ne connois que le

rang m'a fait propofer d'élever Ion fils-.

Il m'a fait beaucoup d'honneur fans

doute j mais loin de fe plaindre de mon
refus, il doit fe louer de ma diferétiom

Si j'avois accepté fou olfre& que j'euife

erré dans ma méthode , c'étoit une
éducation manquée: fî j'avois réufli ,

c'eût été bien pis ; fon fils auroit renié

fon titrej il n'eût plus voulu être

prince.

Je fuis trop pénétré de la grandeur
des devoirs d'un précepteur , je fens

trop mon incapacité pour accepter ja-

mais un pareil emploi de quelque part

qu il me foit orfert ; & l'intérêt de l'a-

mitié même, ne feroit pour moi qu'un
nouveau motif de refus, je crois qu'a-

près avoir lu ce livre, peu de gens fe-

ront tentés de me faire cette orfre-, &
je prie ceux qui pourraient l'être de

n'en plus prendre l'inutile peine. J'ai

fait autrefois un fullifent cirai de- ce mé-
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ticr pour être afluré que je n'y fuis pas

•:e , & mon état m'en dilpenferoit

quand mes talcns m'en rendroient ca-

pable. J'ai cru devoir cette déclaration

publique à ceux qui paroiiTent ne pas

Raccorder allez d'eitime pour me croire

fincere & fondé dans mes refolutions.

Hors d'état de remplir la tâche la

plus utile ) j'ofçrai du modrfs eiîàycr

de la p . îtnple de tant d'au-

tres , je ne mettrai point la main à Pœu-
vre , mais à la plume, & au Heu de

Faire ce qu'il faut, je rh'eiforccrai de

le dire.

Je fais que dans les entreprises pa-

reilles à ceilc-ci , fauteur, toujours à

fou aifs dans des fyifèmes qu'il effc dii-

penfé de mettre en pratique , donne
fans peine beaucoup de beaux précep-

tes impoiribles à foivre , & que faute

de détails & d'exemples , ce qu'il dit

même de praticable refte fans ufàge

,

quand il 11 en a pas montré l'application.

J'ai donc pris îe parti de me donner un
élevé imaginaire r de me fuppofer l'âge ,

la fanté, les connoiifances & tous les

taiens convenables pour travailler àfon
éducation , de le conduire depuis îe

moment de fa nailfance jufqu'à celui où
devenu homme fait il n'aura plus be-

foin d'autre guide que lui-même. Cette
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méthode me paroit utile pour empê-
cher un auteur qui fe déhe de lui de s'é-

garer dans des vidons , car dès qu'il

s'écarte de la pratique ordinaire , il n'a

qu'à faire l'épreuve de la Germe fur Ton

élevé , il fentira bientôt , ou le lecleur

fendra pour lui , s'il fuit le progrès de

Penfonce & la marche naturelle au
cœur humain.

Voila ce que j'ai tâché de faire dans

toutes les dirficultés qui fe font préfen-

tées. Pour ne pas. groifir inutilementle

livre , je me fuis contenté de pofer les

principes dont chacun devoit fentir la

vérité. Mais quant aux règles qui pou-
voient avoir befoin de preuves , je les

ai toutes appliquées à mon Emile ou à

d'autres exemples , & j'ai fait voir dans

des détails très - étendus comment ce

que j'étabiiifois pouvoir être pratiqué -,

tel eil du moins le plan que je me fuis

propofé de fuivre. C'eft au lecteur à

juger Ci j'ai reulïî.

Il eft arrivé de-là que
j

y
ai d'abord peu

parlé d'Emile , parce que mes premières

maximes d'éducation , bien que con-

traires, à celles qui font établies , font

d'une évidence à laquelle il e!t difficile

à tout homme raifonnabîe de refnfer

fen confentement. Mais à mefure que
j'avance s mon élevé, autrement con-
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duit que les vôtres, n'ett. plus un en-

tant ordinaire -, il lui faut un régime ex-

près pour lui. Alors il paroit plus fré-

quemment fur la feene , & vers les der-

niers teins je 11e le perds plus un mo-
ment de vue jufqu'à ce que , quoi qu'il

en dife , il n'ait plus ie moindre be-

foin de moi.

Je ne parle point ici des qualités d'un
bon gouverneur , je les fuppofe , & je

me fuppofe moi-même doué de toutes

ces qualités. En liiant cet ouvrage , on
verra de quelle libéralité j'uie envers

moi
Je remarquerai feulement , contre l'o-

pinion commune , que le gouverneur
d'un enfant doit être jeune , & même
auiîî jeune que peut l'être un homme
fage. Je voudrois qu'il fût lui-même en-

fant s'il étoit pollible , qu'il pût deve-

nir le compagnon de fon élevé, & s'at-

tirer fa confiance en partageant lés amu-
femens. Il n'y a pas allez de chofes

communes entre l'enfance & L'âge mûr ,

pour qu'il fe forme jamais un attache-

ment bien folide à cette dirtance. Les
eiifans flattent quelquefois les vieil-

lards , mais ils ne les aiment jamais.

On voudroit que le gouverneur eût

déjà fait une éducation. C'efl: trop y un
même homme n'en peut faire qu'une:
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s'il en faîoit deux pour rcuillr , de quel

droit entreprendroit-on la première '<

Avec plus d'expérience on fauroit

mieux faire , mais on ne le pourroit

plus. Quiconque a rempli cet état une
fois allez bien pour en fentir toutes les

peines , ne tente point de s'y rengager

,

& s'il l'a mal rempli la première fois-,

c'eft un mauvais préjugé pour la fé-

conde.

Il eft fort différent , j'en conviens ,

de fuivreun jeune homme durant qua-

tre ans , ou de le conduire durant
vingt - cinq. Vous donnez un gouver-
neur à votre fils déjà tout formé; moi
je veux qu'il en ait un avant que de
naître. Votre homme à chaque ïuftre

peut changer d'élevé ; le mien n'en au-

ra jamais qu'un. Vous diftinguez le pré-

cepteur , du gouverneur : autre folie [

Diftinguez - vous le difciple , de l'é-

levé '< Il îv y a qu'une fcien.ee à en Pei-

gner aux enfans -, c'eft celle des devoirs

de Thonime. Cette fcience eft une , &
quoi qu'ait dit Xénophon de l'éduca-

tion des Perfes , elle ne fe partage pas.

Au refte , j'appelle plutôt gouverneur
que précepteur le maître de cette fcien-

ce, parce qu'il s'agit moins pour lui

d'mliruire que de conduire. Il ne doit
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point donner de préceptes , il doit les

faire trouver.

Sil faut choifir avec tant de foin le

gouverneur, il lai eft bien permis de

chôifir auiii fbnéîeve 3 fur-tout quand
il s'agit d'un modèle à propoièr. Ce
choix ne peut tomber ni fur le génie

ni fur le caractère de l'enfant, qu'on
ne connoit qu'à la fin de l'ouvrage , &
que j'adopte avant qu'il foit né. Quand je

pourrois choifir, je ne prendrois qu'un
efprit commun , tel que je fuppofe

mon Elevé. On n'a befoin d'élever que
les hommes vulgaires s leur éducation

doit feule fervir d'exemple à celle de
leurs femblables. Les autres s'élèvent

malgré qu'on en ait.

Le pays n'eft pas indifférent à la cul-

ture des hommes > ils ne font tout ce

qu'ils peuvent être que dans les climats

tempérés. Dans les climats extrêmes le

déiàvantage eft vifible. Un homme n'eft

pas planté comme un arbre dans un
pays pour y demeurer toujours , & ce-

lui qui part d'un des extrêmes pour
arriver à l'autre , eft forcé de faire le

double du chemin que fait pour arriver

au môme terme celui qui part du terme
moyen.
Que l'habitant d'un pays tempéré

parcoure fucceffive nient les deux ex*
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trèraes , fon avantage cft encore évi-

dent : car bien qu'il foit autant mo-
difié que celui qui va d'un extrême à

l'autre, il s'éloigne pourtant de la moi-
tié moins de fa conititution naturelle.

Un François vit en Guinée & en La-

ponie; mais un. Nègre ne vivra pas de

de même à Tornea , ni un Samoyéde
au Bénin. Il paraît encore que Forga-

nifation du cerveau eit moins parfaite

aux deux extrêmes. Les Nègres ni les

Lapons n'ont pas- le fens des Euro-
péens. Si je veux donc que mon Elevé

puiffe être habitant de la terre , je le

prendrai dans un zone tempérée ; en
France , par exemple , plutôt qu'ail-

leurs.

Dans le nord les hommes confom-
ment beaucoup fer un fol ingrat; dans
le midi ils conformaient peu fur un fol

fertile. De-là naît une nouvelle diffé-

rence qui rend les uns laborieux & les

autres contemplatifs. La fociété nous
offre en un même lieu l'image de ces

différences entre les pauvres & les ri-

ches. Les premiers habitent le loi in-

grat , & les autres le pays fertile.

Le pauvre n'a pas hefoin d'éduca-

tion ; celle de fon état eff forcée , il

n'en fauroit avoir d'autre : au contraire,

l'éducation que le riche reçoit de fon
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état eft celle qui lui convient le moins,

& pour lui-même & pour la fociété.

D'ailleurs l'éducation naturelle doitren-

duc un homme propre à toutes les

conditions humaines : or il cil moins
raifonnable d'élever un pauvre pour
être riche qu'un riche pour être pauvre ;

car à proportion du nombre des deux
états , il y a plus de ruinés que de par-

venus. Choifiifons donc un riche : nous
ferons fùrs au moins d'avoir fait un
homme de plus , au lieu qu'un pauvre
peut devenir homme de lui-même.

Par la même rai Ion , je ne ferai pas

fiché qu'Emile ait de la nailfance. Ce
fera toujours une victime arrachée au
préjugé.

Emile eft orphelin. Il n'importe qu'il

ait (cm père & fi mère. Charge de leurs

devoirs , je fucoede à tous leurs droits.

Il doit honorer fes paren s , mais il ne
doit obéir qu'à moi. C'eit ma première

|

ou plutôt ma feule condition.

J'y dois ajouter celle-ci , qui n'en eft

qu'une fuite , qu'on ne nous ôtera ja-

mais l'un à l'autre que de notre cou- I

fenterrient. Cette claufe eft eiiéntielle

,

& je voudrois même que l'élevé & le

gouverneur fe regardaient tellement

comme inféparables , que le fort de leurs

jours fut toujours entre eux un objet
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commun. Sitôt qu'ils envifagent dans
l'éloigiiement leur fiparation , fi tôt

qu'ils prévoient le moment qui doit

les rendre étrangers l'un à l'autre 3
ils

le font déjà : chacun fait fon petit (y£
tème à part, & tous deux, occupés du
teuis où ils ne feront plus enfemble,

n'y relient qu'a contre - cœur. Le dit
ciple ne regarde le maître que comme
l'enfeigne & le fléau de l'enfance; le

maître ne regarde le diicipTe que comme
un lourd fardeau dont il brûle d'être

déchargé : ils afpirent de concert au
moment de le voir délivrés l'un de l'au-

tre, & comme il n'y a jamais entre eux
de véritable attachement , l'un doit

avoir peu de vigilance, l'autre peu de

docilité.

Mais quand il fe regardent comme
devant palier leurs jours enfemble , il

leur importe de fe faire aimer l'un de

l'autre , & par cela même ils fc devien-

nent chers. L'élevé ne rougit point de

fuivre dans fon enfance l'ami qu'il doit

avoir étant grand \ le gouverneur
prend intérêt à des foins dont il doit re-

cueillir de fruit , & tout le mérite qu'il

do<\ ne a ion élevé eft un fonds qu'il

place tu profit de les vieux, jours.

Ce Ci mé fait d'avance fuppofe un ac-

couchement heureux, un enfant bien
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formé, vigoureux & foin. Un percuta

point 4e chois & ne doit point avoir

de préférence dans la ratniile que Dieu
lui donne : tous les en Fans {ont égale-

ment fos enfans \ il leur doit à tous

les mêmes foins & la même tendrelle.

Qu'ils (oient eftropiés ou non , qu'ils

(oient langiiùîaus ou robuites, chacun
d'eux pft Un dépôt dont il doit compte
à la main dont il le tient, & le mariage
eftun eontraet fait avee la nature auffi

bien qu'entre les conjoints.

ftiais quiconque s'impofe un devoir

que la nature ne lui a point impoie , doit

sulfurer auparavant les moyens de le

remplir ; autrement il iè rend compta-
ble , même de ce qu'il n'aura pu faire.

Celui qui Ce charge d un élevé infirme

& valétudinaire , change fa fonétion de

gouverneur en celle de garde-malade;

il perd à (oignes une vie inutile le tems
qu'il deiiinoit à en augmenter le prix ;

il s*expofè a voir une mère éplorée lui

reprocher un jour la mort d'un fris qu'il

lui aura long-tcms ceniervé.

Je ne me chargerais pas d'un enfant

maladif& cacochyme, dut-il vivre qua-

tre-vingt ans. Je ne veux point d'un
cleve toujours inutile à lui-même &
aux autres , qui s'occupe uniquement
à fe conferver, & dont le corps nuiie
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à l'éducation de l'ame. Que ferois-je en
lui prodiguant vainement mes foins y

linon doubler la perte de la fociété &
lui ôter deux hommes pour un 'i Qu'un
1 utre à mon défaut fe charge de cetin-

irme , j'y confèns , & j'approuve fa

;harite; mais mon talent à moi n'elt

^as celui4à : je ne fus point apprendre

ï vivre à qui ne fonge qu'à s'empêcher

te mourir.
• Il faut que le corps ait de la vigueur
pour obéir à l'ame: on bon ferviteur

dait être robuite. Je fais que l'intempé-

rance excite les paillons ; elle exténue
auifi le corps à la longue; les macéra-
tions , les jeûnes produisent fouvent
le même effet par un caufe oppoleei

Plus le corps elt foible , plus il comA
mande 5 plus il eil fort, plus il obéit.

Toutes les pallions iènfuelles logent

dans des corps efféminés 5 ils s'en irri-

tent d'autant plus qu'ils peuvent moins
les fa tis faire.

Un corps débile affoiblit l'ame. De*
là l'empire de la médecine , art plus

pernicieux -aux hommes que tous les

maux qu'il prétend guérir. Je ne fais,

pour moi, de quelle maladie nous gué-

raient les médecins, mais je fais qu'ils

nous en donnent de bien'funeites, la

lâcheté, la pufiiianimité , la crédulité ,

la
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h terreur de la mort: s'ils guérifTenth
corps , il tuent le courage. Que nous

importe qu ils raflent marcher des ca-

davres ? Ce font des hommes qu'il nous
faut , & L'on n'en voit point fortir de

leurs mains.

La médecine eft à 1a mode parmi
nous ; elle doit L'être. C'eft l'amufement

des gens oififs & défee livres , qui ne lâ-

chant que faire de leur tems le patient à

fe conlervcr. Sais avoient eu le mal-

heur de naître immortels , ils feroient

les plus miiërables des êtres. Une vie

quais n'auraient jamais peur de perdre,

ne ferait pour eux d'aucun prix. Il faut

a ces gens-la des médecins qui les me-
nacent pour les flatter , & qui leur don-
nent chaque jour le feul plailir dont ils

foient fufceptibles , celui de n'être pas

morts.

Je n'ai nul deffein de m'étendre ici

fur la vanité de la médecine. Mon ob-
jet n'en; que de la confidérer par le

coté moral. Je ne puis pourtant m'em-
pêcher d'obferver que les hommes font
fur fon ufage les mêmes fophifmes que
for la recherche de la véricé. Ils fupu

pofent toujours qu'en traitant un ma-
lade on le guérit, 6c qu'en cherchant
une vérité on la trouve: ils ne voient
pas qu'il faut balancer l'avantage d'une

;

Emile. Tom. L C
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guérifon que le médecin opère , par la

mort de cent malades qu'il a tués , &
l'utilité d'une vérité découverte, parle

tort que font les erreurs qui paffent en
mème-tems. La fcience qui initruit &
la médecine qui guérit , lont fort bon-

nes , fans doute ; mais la fcience qui

trompe & la médecine qui tue, font mau-
vaifes. Apprenez-nous donc à les dii-

tinguer ; voilà le nœud de la queition.

Si nous lavions ignorer la vérité , nous
ne ferions jamais les dupes du men-
fonge 5 fi nous favions ne vouloir pas

guérir malgré la nature , nous ne mour-
rions jamais par la main du médecin.

Ces deux abitinences feroient fages ;

on gagneroit évidemment à s'y foumet-

tre. Je ne difpute donc pas que la mé-
decine ne foit utile à quelques hommes

,

mais je dis qu'elle eft funefte au genre

humain.
On me dira, comme on fait fans

celle, que les fautes font du médecin,

mais que la médecine en elle-même eft

infaillible. À la bonne heure; mais

qu'elle vienne donc fans le médecin:

car tant qu'ils viendront enfemble , il

y a aura cent fois plus à craindre des

erreurs de l'artiite , qu'à efpérer du fe-

cours de l'art.

'Cet art menfonger, plus fait pour
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les maux de Pefprit que pour ceux du
corps , n'efl: pas plus utile aux uns
qu'aux autres : il nous guérit moins de

nos maladies qu'il ne nous en imprime

l'erTroi ; il recule moins la mort qu'il

ne la fait fentir d'avance; il ufe la vie

au lieu de la prolonger , & quand il la

prolongeait, ce feroit encore au pré-

judice de l'efpece , puifqu'il nous ôte à

la fociété par les foins qu'il nous im-

pofe , & à nos devoirs par les frayeurs

qu'il nous donne. Cet! la connoiifance

des dangers qui nous les fait craindre ;

celui qui fe croiroit invulnérable n'au-

roit peur de rien. A force d'armer

Achille contre le péril , le poète lui ôte

le mérite de la valeur : tout autre à ik

place eût été un Achille au même prix.

Voulez - vous trouver des hommes
d'un vrai courage '( cherchez - les dans
les lieux où il n'y a point de médecins

,

où l'on ignore les conféquences des ma-
ladies , & où l'on ne fonge guère à la

mort. Naturellement l'homme fait fouf-

frir conftamment , & meurt en paix-

Ce font les médecins avec leurs ordon-
nances , les philofophes avec leurs pré-

ceptes , les prêtres avec leurs exhorta-

tions , qui raviRlfent de cœur , & lui

font défapprendre à mourir.
Qu'on me donne donc un élevé qui

C 2
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n'ait pas befoin de tous ces gens-îà , ou
je le refufe. Je ne veux point que d'autres

gâtent mon ouvrage; je veux l'élever

feul , ou ne m'en pas mêler. Le fage

Locke , qui avoit parlé une partie de fa

vie à l'étude de la médecine , recom-
mande fortement de ne jamais droguer
les enfans , ni par précaution , ni pour
de légères incommodités. J'irai plus

loin , & je déclare que n'appellant ja-

mais de médecin pour moi , je n'en
appellerai jamais pour mon Emile , à

moins que fa vie ne foit dans un dan-
ger évident; car alors il ne peut pas

lui faire pis que de le ruer.

Je fais bien que le médecin ne man-
quera pas de tirer avantage de ce délai.

Si Penrant meurt , on Paura appelle trop

tard ; s'il réchappe , ce fera lui qui l'au-

ra fauve. Soit : que le médecin triomphe;
mais fur-tout qu'il ne foit appelle qu'à

l'extrémité.

Faute de favoir fe guérir , que l'en-

fant fâche être malade ; cet art fupplée

à l'autre, & fouvent réurlit beaucoup
mieux ; c'en: Part de la nature. Quand
l'animal eft malade , il fouffre en filence

& fe tient coi : or on ne voit pas plus

d'animaux languiiîans que d'hommes.
Combien l'impatience, la crainte, Pin-

quiétude 3 & fur -tout les remède* ont
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tué de gens que leur maladie auroit

épargnés, <îs: que le tems lèui auroit

guéris? On me dira que les animaux
vivant d'une manière plus conforme à

la nature, doivent être fujets à moins
de maux que nous. Hé bien , cette ma-
nière de vivre eft précifément celle que

je veux donner à mon élevé; il en doit

donc tirer le même profit.

La feule partie utile de la médecine
eft: l'hygiène; encore l'hygiène eft-ciie

moins une fcieiice qu'une vertu. La
tempérance & le travail font les deux
vrais médecins de l'homme : le travail

aiguife fon appétit, & la tempérance
Fempèche d'en abufer.

Pour favoir quel régime eft le plus

utile à la vie & à la faute , il ne faut que
favoir quel régime obfervent les peu-

ples qui fe portent le mieux, font les

plus robuftes , & vivent le plus long-

tems. Si par les obfervations générales

on ne trouve pas que ia médecine don-

ne aux hommes une fanté plus ferme
ou une plus longue vie , par cela même
que cet art n'en: pas utile il eft nuifible ,

puifqu'il emploie le tems, les hommes
& les chofes à pure perte. Non -feule-

ment le tems qu'on paife à conferver la

vie étant perdu pour en ufer , il Feu.

faut déduire s mais quand ce tems eft.

C 3
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employé à nous tourmenter , il eft pis

que nul, il eft négatif -, & pour calcu-

ler équitablement , il en faut ôter au-

tant de celui qui nous refte. Un hom-
me qui vit dix ans fans médecins . vit

plus pour lui-même & pour autrui , que
celui qui vit trente ans leur victime.

Ayant fait l'une & l'autre épreuve , je

me crois plus en droit que perfonne d'en

tirer la conclufion.

Voilà mes raifons pour ne vouloir

qu'un élevé robufte & fain , & mes prin-

cipes pour le maintenir tel. Je ne m'ar-

rêterai pas à prouver en long l'utilité

des travaux manuels & des exercices

du corps pour renforcer le tempérament
& la fanté ; c'eft ce que perfonne ne
difpute ; les exemples des plus longues
vies fe tirent prefque tous d'hommes qui

ont fait le plus d'exercice, qui ont fup-

porté le plus de fatigue & de travail (10).

(10) En voici tin exemple tiré des papiers an-

glois, leauel je ne puis mempécher de rapporter,

tant il offre de rcficxions à faire relatives à mon
fôjet.

14 Un Particulier nommé Patrice Or.eil , né en

>3 1647, vient de fe remarier en 1760 pour la

„ feptieme fois. Il fervit dans les Dragons la dix-

„ feptieme année du règne de Charles IF, & dans

,, (titrerons Corps jnf ju'en 1740 qu'il obtint foa

„ congé il a fait tontes les campagnes du Roi

w Guillaume & du Duc de MârlboreugH. Cet hom-
v me n\i jamais bu «jue de la bkrrc ordinaire,- ii
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Je n'entrerai pas, non plus, dans de longs

détails fur les foins que je prendrai pour

ce feul objet. On verra qu'ils entrent

néceifairement dans ma pratique -, il

fuffit d'en prendre Pefprit pour n'avoir

pas befoin d'autre explication.

Avec la vie commencent les befoins.

Au nouveau - né il faut une nourrice.

Si la mère confent à remplir fon devoir,

à la bonne heure, on lui donnera fes

directions par écrit : car cet avantage a

fon contre-poids & tient le gouverneur
un peu plus éloigné de fon é ] eve. Mais
il eft à croire que l'intérêt de l'enfant ,

& l'eftime pour celui à qui elle veut bien

conrier un dépôt ii cher , rendront la

mère attentive aux avis du maître ; &
tout ce qu'elle voudra faire, on eft fur

qu'elle le fera mieux qu'une autre.

S'il nous faut une nourrice étran-

gère , commençons par la bien choi-

fir. Une des miferes des gens riches eft

„ s'eft toujours nourri Je végétaux , & n'a mangé*

» de la viande que dans quelques repas qu'il don-

5, noit à Ta famille. Son ufage a toujours été de

), fe lever & de fe coucher avec le foleil , à moins

5, que Tes devoirs ne l'en aient empêché. Il eft à

„ préfent dans fa cent treizième année , enten-

„ dant bien , fe portant bi?n , & marchant fans

„ canne. Malgré fon grand âge , il ne refte pas un

„ <eul moment oifif, & tous les Dimanches il va

» à fa paroi fie accompagné de fes enfans , petits-

j, enfans , & arri?ere-uetits-enfans.

c 4
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d'êtres trompés en tout. S'ils jugent mal
des hommes, faut-il s'en étonner? Ce
font les richedes qui les corrompent ;

& par un jufte retour , ils Tentent les

premiers le défaut du feul infiniment

qui leur foit connu. Tout efl mal fait

chez eux r excepté ce qu'ils y font eux-

mêmes j & ils n'y font prefque jamais

rien. S'agit-il de chercher une nour-
rice, on la fait choiir par l'accoucheur.

Qu'arrive-t-il de-là ? que la meilleure

eil toujours celle qui l'a le mieux payé.

Je n'irai donc pas confulter un Ac-
coucheur pour celle d'Emile -, j'aurai

foin de la choifir moi-même. Je ne rai-

sonnerai peut-être pas là-deffus il difer-

tement qu'un chirurgien ; mais à coup
lîir je ferai de meilleure foi , & mon
zèle me trompera moins que fon avarice.

Ce choix n'eft point un Ci grand myf-
tere ; les règles en font connues : mais

je ne fais fï l'on ne devroit pas faire un
peu plus d'attention à l'âge du lait auiïï

bien qu'à fa qualité. Le nouveau lait

eil tout- à-fait féreuxj il doit prefque

être apéritif pour purger les relies du
meconium épaifîi dans les inteftins de

l'enfant qui vient de naître. Peu-à-peu
le lait prend de la confifrance & four-

nit une nourriture plus folide à Kenfant

devenu plus fort pour la digérer. Ce
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n'eft finement pas pour rien que dans

les femelles de toute efpece la nature

change la confiftance du lait félon i'age

du nourriifon.

Il faudroit donc une nourrice nouvel-

lement accouchée à un enfant nouvelle-

ment né. Ceci a fon embarras , je le

fais : mais iitot qu'on fort de Tordre

naturel , tout a fes embarras pour bien

faire. Le feul expédient commode eft

de faire mal; c'eft auili celui qu'on
choifit.

Il faudroit une nourrice auffi {aine

de cœur que de corps : l'intempérie des

pallions peut comme celle des humeurs
altérer fon lait ; de plus s'en tenir uni-
quement au phyfiqne ,c'eft ne voir que
la -moitié de l'objet. Le lait peuc être

bon, SMa nourrice mauvaife; un bon
caractère eft auili eiTentiel qu'un bon.
tempérament. Si l'on prend une femme
vicie ufè, je ne dis pas que fon nour-
riifon contractera fes vices , mais je dis

qu'il en pâtira.. Ne lui doit -elle pas ,.

avec fon lait, des foins qui demandent
du zèle , de la patience , de la douceur v
de la propreté '{ Si elle eft gourmande ,

intempérante , elle aura bientôt gâté,

fon lait) Ci elle eft négligente ou em-
portée , que va devenir à fa merci un.
pauvre malheureux qui ne peut ni le
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défendre , ni fe plaindre ? Jantfais en
quoi que ce puifle être les méchans ne
font bons à rien de bon.

Le choix de la nourrice importe
d'autant plus, que fon nourri (Ton ne
doit point avoir d'autre gouvernante
qu'elle, comme il ne doit point avoir

d'autre précepteur que Ton gouver-
neur. Cet uflige étoit celui des an-

ciens , moins raiionneurs & plus fages

que nous. Après avoir nourri des en-

fans de leur fexe, les nourrices ne les

quittoient plus. Voilà pourquoi dans
leurs pièces de théâtre la plupart des

confidentes font des nourrices. Il eft im-
j>oïïible qu'un enfant qui parle fuccef-

iîvement par tant de mains différentes,

foit jamais bien élevé. A chaque chan-
gement il fait de fecretes comparaifons
qui tendent toujours à diminuer fon

eltime pour ceux qui le gouvernent

,

& conféquemment leur autorité fur lui.

S'il vient une fois à penfer qu'il y a

de grandes perfonnes qui n'ont pas

plus de raifon que des enfans , toute

l'autorité de l'âge eft perdue , & l'éduca-

tion manquée. Un enfant ne doit con-

noître d'autres fupérieurs que fon père

& fa mère, ou à leur défaut ïà nour-
rice & fon gouverneur: encore ehVce

déjà trop de l'un des deux y mais ce par-
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ble , & tout ce qu'on
>ur j

i em< J . que les

lux (èxes qui le gouver-
. \\\ fur (on

.ix ne (oient qu'un

I

la nourrice vive un peu
îmodément , qu'elle prenne des

plus Tu

- ma-
ri - c ir un changement

f . même de mal en mieux,
c

•

c pour la fanté ;

i tire Pa lait

i

,

née , à quoi bon
lui en (aire h r (

1 ' j i i i mangent moins de
viande &

]
les fem-

mes d ce i égime \ êgétal pa-

traire à

Quand elles ont
is on leur donne

que le po-
on c

1

: vi inde leur font

un meilleur chyîe & fourniflè-nt plus

de I dt I ne fuis point du tout de ce

it, & j'ai pour moi l'expérience ,

qui nous apprend que les enfans ainfl

nourris font plus fujets à la colique &
aux vers que les autres.

eft guère étonnant , puifque
C 6
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la sfobftancc animale en putréfaction

fourmille de vers , ce qui n'arrive pas

de même à la fubftance végétale. Le
lait , bien qu'élaboré dans le corps de far

nimal, eil une fub(tance végétale (n)j
fon analyfe le démontre ; il tourne far

cilement à l'acide, & loin de donner
aucun veftige d'alkali volatil , comme
font les fubftances animales, il donne
comme les plantes un fel neutre et
ientiel.

Le lait des femelles herbivores eft

plus doux & plus ialutaire que celui des

carnivores. Formé d'une fubftance ho-

mogène à la iienne , il en conferve

mieux fa nature , & devient moins fu-

jet à la putréfaction. Si l'on regarde à

la quantité , chacun fait que les fari-

neux font plus de fang que la viande ;

ils doivent donc faire auiîi plus de lait.

Je ne puis croire qu'un enfant qu'on ne
fevreroit point trop tôt , ou qu'on ne
févreroit qu'avec des nourritures végé-r

taies , & dont la nourrice ne vivroit

(11) Les frmmcs mangent du pain, des ligu-

mes , du laitage : les femelles des chiens & des

chats en mangent auffi 5 les louves mêmes paillent.

Voilà des fncs végétaux pour leur lait -, refte à

examiner celui des efyeces qui ne peuvent absolu-

ment fe nourrir que de chair, s'il y en a rie tel-

les, de quoi je doute.
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auili que de végétaux , fût jamais fujet

aux vers.

Il fe peut que les nourritures végé-

tales donnent un lait plus prompt à

s'aigrir ; mais je fuis fort éloigné de re-

garder le lait aigri comme une nourri-

ture mal laine: des peuples entiers qui

n'en ont point d'autre s'en trouvent
fort bien , & tout est appareil d ?abfor-

ban.s me paroit une pure charlatanerie.

Il y a des tempéramens auxquels le lait

ne convient point , & alors nul abfor-

bant ne le leur rend fupportable ; les-

autres le fupportent fans abibrbans. On
craint le lait trié ou caillé -, c'eit. une
folie , puifqu'on fait que le lait fe cail-

le toujours dans Peftomac. Ç'eft ainfi

qu'il devient un aliment allez lblide

pour nourrir les enfans , &. les petits-

des animaux : s'il ne fe cailloit point,,

il ne feroit que paifer , il ne les nour-
riroit pas (*). On a beau couper le

lait de mille manières y ufer de mille

abibrBans ; quiconque mange du lait,

digère du fromages cela eit fans excep-

C) Bien que les fucs qui nous nourrirent foîent

en liqueur , il doivent être exprimés il'alimens foîi-

dcs. Un homme au travail qui ne vivroit que de
bouillon dépérirent très-promptement. Il fe foutien-

rîroit beaucoup mieux avec du lait , parce qu'il fe

caille.
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tion. L'eftomac eft fi bien fait pour
cailler le lait, que c'eft avec l'eitomac

de veau que fe fait la préfure.

Je penfe donc qu'au îieu de changer
la nourriture ordinaire des nourrices

,

il furfit de la leur donner plus abon-
dante, & mieux choifie dans fon cfye-

ce. Ce n'eft pas par la nature des ali-

mens que le maigre échauffe; c'eft leur

aifaifonnement feul oui les rend mal-
feins. Réformez les règles de votre cui-

fine ; n'ayez ni roux ni Friture ; que
le beurre, ni le fel , ni le laitage ne
paiient point far le feu ; que vos lé-

gumes cuits à Peau ne foient aifaifon-

nés qu'arrivant tout chauds fur la ta-

ble -, le maigre , loin d'échauffer la nour-
rice , lui fournira du lait en abondan-
ce & de la meiHeure quah'té (12). Se
pourroit-il que , le régime végétal étant

reconnu le meilleur po -r l'enfant, le

régime animal fût le meilleur pour la

nourrice ? Il y a de la contradiction
à cela.

C'eft fur-tout dans les premières an-

nées de la vie , que l'air agit fur la

00 Ceux qui voudront dtfbnter plus au lone les

av^nt^çes & le* inconvénient cfu régime pythago-

ricien, pourront confn'ter le* faites que le< doc-

teurs Cocchî , & Bianchi fon adverfaire, ont faits fur

cet important lu jet.
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confritution dos enfans. Dans une peau
délicate & molle i! pénètre par tous les

pores , il affecte puiiTammerit ces corps

naiâans, il leur laide des impreffions

qui ne s'eifacent point. Je ne ferois

1 11c pas d'avis qu'on tirât une payfau-

ne de Ton village pour renfermer en
1 dans une chambre, & faire nour-

rir Tentant chez foi. J'aime mieux qu'il

aille reipirerle bon air de la campagne,
qu'elle le mauvais air de la ville. Il

prendra l'état de (à nouvelle mère , il

habitera ft mai fou rultique, & fou gou-
verneur l'y fuivra. Le lecteur fe fou-

, viendra bien que ce gouverneur n'elt

pas un homme à gage ; c'eft l'ami du
père. Mais quand cet ami ne fe trou-

ve pas, quand ce tranfport n'eit pas

facile, quand rien de ce que vous con-
feillez n'eli fai fable , que faire à la pla-

ce, me dira-t-on? .... Je vous l'ai dé-

jà dit 5 ce que vous faites: on n'a pas

befoin de confeil pour cela.

Les hommes ne font point faits^our

êtreentalles en fourmilières , mais épars

fur la terre qu'ils doivent cultiver.

Plus ils fè raflcmblent , plus ils fe cor-

rompent. Les infirmités du corps , ainfi

que les vices de l'ame, font l'infaillible

erTet de ce concours trop nombreux.
L'homme eft de tous les animaux ce*
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lui qui peut le moins vivre en trou-

peaux. Des hommes entalîes comme
des moutons periroient tous en très-

peu de tems. L'haleine de l'homme
eft mortelle à fes femblabies : cela n'eft.

pas moins vrai au propre, qu'au,

figuré.

Les villes font le gouffre de l'efpece

humaine. Au bout de quelques géné-

rations, les races périrTent ou dégénè-

rent; il faut les renouveller , & c'eft.

toujours la campagne qui fournit à ce

renouvellement. Envoyez donc vos
enfans fe renouveller pour ainiï dire

eux-mêmes , & reprendre au milieu

des champs la vigueur qu'on perd
dans l'air mal fain des lieux trop peuplés.

Les femmes groilés qui font à la cam-
pagne fe hâtent de revenir accoucher
à la ville ; elles devroient faire tout

le contraire , celles fur-tout qui veulent

nourrir leurs enfans. Elles auroient

moins à regretter qu'elles ne penfent;

& dans un féjour plus naturel à Pef-

pece , les plaifirs attachés aux devoirs

de la nature leur ôteroient bientôt le

goût de ceux qui ne s'y rapportent pas.

D'abord après l'accouchement on la-

ve l'enfant avec quelque eau tiède où
l'on mêle ordinairement du vin. Cette

addition du vin me paroit peu néce£
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[dire. Comme la nature ne produit rica

de fermenté , il n'etl pas à croire que

Pillage d'une liqueur artificielle importe

à lu vie de Tes créatures.

Par lamèmeraifon, cette précaution

de faire tiédir Peau n'eu; pas non plus

indiftenfable , & en effet des multitu-

des de peuples lavent les enfans nou-
veaux-nés dans les rivières ou à la mer
fans autre façon : mais les nôtres ,

amollis avant que de naître par la mol-
lclfe des peres & des mères , apportent

en venant au monde un tempérament
déjà gâté , qu'il ne faut pas expofer

d'abord à toutes les épreuves qui doi-

vent le rétablir. Ce îvcifc que par de-

grés qu'on peut les ramener à leur vi-

gueur primitive. Commencez donc d'a-

bord par fuivre fufage, & ne vous en
écartez que peu-à-peu. Lavez fouvent
les enfans ; leur mal-propreté en mon-
tre le beioin: quand on ne fait que les

elfuyer , on les déchire. Mais à mefure
qu'ils fe renforcent, diminuez par de-

grés la tiédeur de l'eau , jufqu'à ce

qu'enfin vous les laviez été & hiver à

Peau froide & même glacée. Comme
pour ne pas les expofer, il importe que
cette diminution (bit lente , fucceifive

& infenfibîe, on peut fe fervir du ther-

momètre pour la mefurer exactement
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Cet ufage du bain une fois établi ne

doit plus ecre interrompu, & il impor-

te de le garder toute la vie. Je le con-

fidere , non-feulement du coté de la

propreté & de la faute adluelle , mais

aulK comme une précaution falutaire

pour rendre plus flexible la texture des

fibres , & les faire céder fans erFort &
fans rifque aux divers degrés de cha-

leur & de froid. Pour cela je voudrois

qu'en grandiifant on s'accoutumât peu-

à-peu à fe baigner , quelquefois dans

des eaux chaudes à tous les degrés fup-

por tables , & fouvent dans des eaux
froides à tous les degrés poiiibles. Aiiiii

après s'être habitué à fupporter les di-

verfes températures de l'eau, qM étant

un fluide plus denfe nous touche par

plus de points & nous affecte davan-

tage , on deviendroit prefque mfenllble

à celles de l'air.

Au moment que l'enfant refpire en
fortant de fes enveloppes , ne fouffrez

pas qu'on lui en donne d'autres qui le

tiennent plus à l'étroit. Point de têtiè-

res , point de bandes , point de mail-

lot ; des langes flottans & larges , qui

laiifent tous fes membres en liberté , &
ne foient , ni aifez pefans pour gêner

fes mouvemens , ni aifez chauds pour

empêcher qu'il ne fente les impreffions
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air ( i} )• P^cez-lc dans un grand
berceau (14) bien rembourré, où il

paille fe mouvoir à l'aile & fans dan-

ger. Quand il commence à fe fortifier,

!aifiez-le ramper par la chambre ; laif-

fez-lui développer , étendre lès petits

membres , vous les verrez fe renforcer

de jour en jour. Comparez-le avec un
enfant bien emmailloté du même âge,

vous ferez étonné de la différence de

leur progrès ( if ).

On doit s'attendre à de grandes op-
positions de lapait des nourrices , à qui

l'enfant bi:n garroté donne moins de
peine que celui qu'il faut veiller incel-

famment. D'ailleurs fa mal-propreté de-

vient p^s fenfible dans un habit ou-
vert -, il faut le nettoyer plus fouvent.

Enfin' , la coutume en; un argument
qu'on ne réfutera jamais en certains

pays au gré du peuple de tous les états.

.Ne raifonnez point avec les nourri-

(15) On étouffe les enf.ins dans les villes à force

de les tenir renfermés & vêtus. Ceux qui los gou-
vernent en font encore à (avoir que l'air froid, loin

de leur frire liu mil , les renforce , &que l'air chaud
les affoib'it , leur donne la fièvre & les tue

(h) Je dis un berceau pour employer un mot
ufité , faute d'autre : or d'ailleurs je fuis perfuadé

qu'il n'eft jamais néceiïhire de bercer les enfans , &
quetcet ufage leur eft fouvent pernicieux.

(15) " Les anciens Péruviens laifloient les bras

53 libres aux enfans dans un maillot fort iargej
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ces. Ordonnez , voyez faire , & n'épar-

gnez rien pour rendre aifés dans la

pratique les foins que vous aurez prêt
crits. Pourquoi ne les partageriez-vous

pas ? Dans les nourritures ordinaires

où Ton ne regarde qu'au phyfique ,

pourvu que l'enfant vive & qu'il ne
dépériife point, le refte n'importe gtie-

res : mais ici où l'éducation commence
avec la vie , en naiffant l'enfant eft

déjà difciple , non du gouverneur 3

mais de la nature. Le gouverneur ne
fait qu'étudier fous ce premier maître

„ lorsqu'ils les en riroient , ils les mettoient<'en li-

5, berté dans un trou fait en terre & garni de linges,

v f^abs lequel ils les defeendoient jufqu'à la moitié

5, du corps j de cettefaqnn ils avoient le* bras libres,

35 & ilsponvoient mouvoir leur tête & fléchir leur

? , corps à leur gré fans tomber & fans fe blefier :

5 , der- qu'ils pou voient faire un pns , on leur pré-

3, fentoit la mamelle d'un, peu loin, comme un
„ appas pour les obligera marcher. Les petits Ké-

55 grès font quelquefois dam une Situation bien plus

M fatiguante pour téter ; ils embraflent l'une des

5, hanches de la mère avec leurs genoux & leurs

„ pieds , 8c ils la ferrent G bien qu'il peuvent s'y

>, (bu tenir fans le fecours des bras de la merc ; ils

>, s'attachent à la mamelle avec leurs mrins , & ils

„ la fu cent conframment fans fe déranger & fans

„ tomber, malgré les differens mouvetnens de la

„ mère, qui pendant ce tems travaille à fon ordi-

„ naire. Ces en fans commencent à marcher dès le

s, fécond mois , ou plutôt à fe traîner fur les ge-

„ noux & fur les mains ; cet exercice leur donne

3 > pour la fuite la facilite de ceurir dans cette fïtua-
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& empêcher que Tes foins ne foient con-

trariés. Il veiné le nourrilfon , il Pob-

ferve, il le fuit ; il épie avec vigilance

la première lueur de fou foible enten-

dement, comme aux approches du pre-

mier quartier les Mufulmans épient i'ini-

tant du lever de la lune.

Nous initions capables d'apprendre

,

mais ne fâchant rien , ne connoiîïant

rien. L'ame , enchaînée dans des orga-

nes imparfaits & demi-formés , n'a pas

même le fentiment de fà propre exit

tence. Les mouvemens, les cris de l'en-

fant qui vient de naître , font des effets

purement méchaniques, dépourvus de

connonTance-& de volonté.

Suppofons qu'un enfant eût à fa nai£
fance la ftature & la force d'un homme
fait, qu'il fortît, peur ainfi dire, tout

armé du fein de fa mère , comme Pal-

las forcit du cerveau de Jupiter-, cet

homme-enfant feroit un parfait imbé-
cille , un automate , une ftatiie immo-
ble & prefque infenfible. Il ne verroit

„"tfon prefque aufli rite que s'ils étoient fur leurs

„ pieds. Hijt. Nat Z7

. IV. in-J2 ,
page 1.93.

A cet exemple M. de Buffon auroit pu ajouter

celui Je l'Angleterre , où Textravagante & barbare
pratique du maillot s'abolit? de*jour en jour Voyez
aufli la Loubere , Voyage de Siatn , le Sieur le

Beau , Voyage du Canada , &c. Je rempliroit vingt
pages de citations , fi j'avois befoin de confirmer

ceci par des faits. Voyez pi 19 & 20 de ce volume.
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rien , il n'entendroit rien , il ne con-

noitroit perfonne , il ne fiuroit pas

tourner les yeux vers ce qu'il auroit

befoin de voir. Non-feulement il n'ap-

percevroit aucun objet hors de lui , il

n'en rapporteront même aucun dans
l'organe du fens qui le lui feroit apper-

cevoir -, les couleurs ne feroient point

dans fes yeux , les fons ne feroient point

dans fes oreilles , les corps qu'il tou-

cheroit ne feroient point furie fien, il

ne fauroit pas même qu'il en a un : le

contact de fes mains feroit dans fon
cerveau ; toutes fes fenfations fe réuni-

roient dans un feul point; il n'exifte-

roit que dans le commun fcnfcriwn s il

n'auroit qu'une feule idée , lavoir celle

du moi à laquelle il rapporteroit toutes

fes fenfations , & cette idée ou plutôt

ce fentiment feroit la feule chofe qu'il

auroit de plus qu'un enfant ordinaire.

Cet homme formé tout-à-coup ne
fauroit pas non plus fe redreffer fur fes

pieds , il lui faudroit beaucoup de tems
pour apprendre à s'y foutenir en équili-

bre ; peut-être n'en feroit-il pas même
feifai , & vous verriez ce grand corps

fort & robufte refter en place comme
une pierre , ou ramper & fe traîner

comme un jeune chien.

Il fentiroit le mal-aife des befoins
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fans les connoître , & fans imaginer

aucun moyen d'y pourvoir. Il n'y a

nulle immédiate communication entre

les mufcles de Peftomac *Si ceux des

bras & des jambes , qui , même entouré

d'alimens , lui fit faire un pas pour en
approcher , ou étendre la main pour

les làifir; & comme fbn corps auroit

pris fou accroiifcment , que fes mem-
bres feroient tout développés , qu'il

ifauroit par conféquent ni les inquié-

tudes ni les mouvemens continuels des

enfuis , il pourroit mourir de faim

avant de s'être mû pour chercher fa

fubfulance. Pour peu qu'on ait réfléchi

fur l'ordre & le progrés de nos con-

noiifances , on ne peut nier que tel ne
fût à peu près l'état primitif d'ignorance

& de ftupidité naturel à l'homme

,

avant qu'il eût rien appris de l'expérience

ou de fes femblables.

On connoit donc , ou l'on peut con-

noître , le premier point d'où part cha-

cun de nous pour arriver au degré

commun de l'entendement ; mais qui

eft-ce qui connoît l'autre extrémité i

Chacun avance plus ou moins , félon

fon génie , fbn goût , fes befoins , fes

talens , fon zèle , & les occafions qu'il

a de s'y livrer. Je ne fâche pas qu'au-

cun phiiofophe ait encore été allez
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hardi pour dire : voilà le ternie où l'hom-
me peut parvenir & qu'il ne fàuroit

palier. Noos ignorons ce que notre na-
ture nous permet d'être; nul de nous
n'a mefuré la diftance qui peut fe trou-

ver entre un homme & un autre hom-
me. Quelle eft l'ame' baffe que cette

idée n'échauffa jamais , & qui ne fe dit

pas quelquefois dans fon orgueil : com-
bien j'en ai déjà paifés î combien j'en

puis encore atteindre î pourquoi mon
égal iroit-il plus loin que moi ?

Je le répète : l'éducation de l'homme
commence à fa naiiîànce ; avant que de

parler , avant que d'entendre , il s'inftruit

déjà. L'expérience prévient les leçons ;

au moment qu'il connoit fa nourrice il

a déjà beaucoup acquis. On feroit fur-

pris des connoiiiàiices de l'homme le

plus grofîier , fi Ton fuivoit ion pro-

grès depuis le moment où il eft né juf-

qu'à celui où il eft parvenu. Si l'on

partageoit toute la feience humaine en
deux parties , l'une commune à tous

les hommes , l'autre particulière aux fa-

vans , celle- ci feroit très-petite en com-
paraifon de L'autre; mais nous ne fon-

geons guère aux acquifitions générales

,

parce qu'elles fe font fans qu'on y pen-

fe & même avant l'âge de raifon , que
d'ailléirrs le favoir ne fe fait remarquer

que
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que par fcs différences, & que , com-
me a ms les équations d'algèbre, les

quantités communes fe comptent pour
rien.

Les animaux mêmes acquièrent beau-

coup. Ils ont des fens . ilj huit qu'ils

apprennent à en faire U&ge ; ils ont

des befoins, il faut qu'ils apprennent
a y pourvoir: il faut qu'ils apprennent
a manger , à marcher , à voler. Les

quadrupèdes qui fe tiennent fur leurs

pieds dès leur nailfance, ne lavent pas

marcher pour cela ; on voit à leurs

premiers pas que ce font des effais mal
allures : les ferins échappés de leurs

;s ne favent point voler, parce qu'ils

n'ont jamais volé. Tout d\ inltruction

pour les êtres animés & fenfibles. Si

les plantes avoient un mouvement pro-

grelîtf , il faudroit qu'elles eufTent des

ièns & qu'elles acquiifent des connoit
fonces , autrement les efpeces périroient

bientôt.

Les premières fenfations des enfans

font purement affectives , ils n'apper-

c;oivent que le plaifir & la douleur. Ne
pouvant ni marcher ni fàifir , ils ont
befoin de beaucoup de tems pour fe

former peu-à-peu les fenfations repré-

fentatives qui leur montrent les objets

hors d'eux-mêmes ; mais en attendant

Emile. Tom. L D
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que ces obiets s'étendent, s'éloignent,

four ainfi dire , .de leurs yeux , & pren-

nent pour eux des dimcntîpns & des

figures , le retour des feniàtions affec-

tives commence à les foumettre à l'em-

pire de L'habitude ; on voit leurs yeux
ih tourner fans ceife vers la lumière,

& (I elle leur vient de coté , prendre

infenfiblement cette direction j en Cotte

qu'on doit avoir foin de leur oppolèr

le vifagé au jour , de peur qu'ils ne de-

viennent louches ou ne s'accoutument
à regarder de travers. Il faut auffi qu'ils

s'habituent de bonne heure aux ténè-

bres ; autrement ils pleurent & client

fitôt qu'Us fe trouvent à l'obfcunté.

La nourriture & le fommeil trop exac-

tement mefurés , leur deviennent né-
ceiîàires au bout des mêmes intervalles,

& bientôt le defir ne vient plus du be-

foin mais de l'habitude , ou plutôt ,

Fhabitude ajoute un nouveau befoin à

celui de la nature: voilà ce qu'il faut

prévenir.

. La feule habitude qu'on doit laiiîer

prendre à l'enfant eft de n'en contrac-

ter aucune ; qu'on ne le porte pas plus

fur un bras que fur l'autre, qu'on ne
l'accoutume pas à préfenter une main
plutôt que l'autre, à s'en fervir plus

fouvent , à vouloir manger, dormir,
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agir aux mêmes heures, à ne pouvoir
relier ièul ni nuir ni jour. Préparez de

loin le règne de (à liberté & Tufâge de

fes forces , eu laiifant à fou corps l'ha-

bitude naturelle , en le mettant en état

d'être toujours maître de lui-même , &
de faire en toute chofe fa volonté,, G?

tôt qu'il en aura une.

Dès que l'enfant commence à dit
tinguer les objets , il importe de met-
tre du choix dans ceux qu'on lui mon-
tre. Naturellement tous les nouveaux
objets intérelîent l'homme. Il fefentfi

foible qu'il craint tout ce qu'il ne con-

noit pas: l'habitude de voir des objets

nouveaux fans en être arfeété détruit

cette crainte. Les enfans élevés dans des

maifbns propres où l'on ne fouffre point

d'araignées , ont peur des araignées,

& cette peur leur demeure fouvent .étant

grands. Je n'ai jamais vu de pa-yfans

,

ni homme , ni femme , ni enfant, avoir

peur des araignées.

Pourquoi donc l'éducation d'un en-

fant ne commencerou>elle pas avant
qu'il parle & qu'il entende , puifque le

feul choix des objets qu'on lui préfente

eft propre à le rendre timide ou cou-

rageux ? Je veux qu'on l'habitue à

v oix des objets nouveaux , des animaux
laids , dégeûtans , bizarres ; mais peu-

D 2
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à-pcu , de loin, Juiqu'à ce qu'il y foit

accoutumé , & qu'a force de les voir

manier a d'autres il les manie enfin lui-

même. $i durant fon enfance il a vu
fuis effroi des crapauds , des ferpens ,

des écreviflés , il verra fans horreur
étant grand quelque animai quecefvr.
Il n'y a plus d'objets affreux pour qui

en voit tous les jours.

Tous les enfans ont peur des maC
ques. Je commence par montrer à Emile
un mafque d'une figure agréable. En-
fuite quelqu'un s'applique devant lui

ce mafque fur le virage ; je me mets à

rire, tout le monde rit, <Sc l'enfant rit

comme les autres. Peu-à-peu je l'accou-

tume à des mai ques moins agréables ,

& enfin à des figures huîeufes. Si j'ai

bien ménagé ma gradation , loin de
s

:

effrayer au dernier mafque , il en rira

comme du premier. Apres cela je ne
crains plus qu'on l'effraye avec des

mafques.

Quand, dans les adieux d'Androma-
que & d'Hector, le petit Aftyanax ,

effrayé du panache qui flotte fur le cal-

que de fon père, le méconnoit, fe jette

en criant fur le fein de fi nourrice

,

& arrache à fa mère un fouris mêlé
de larmes , que faut-il faire pour gué-
rir cet effroi < Précifément ce que fait
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Hedor ; pofer le cafque à terre , & puis

careiîer l'enfant. Dans un moment plus

tranquille on ne s'en tiendroit pas là :

on s'approcheroit du cafque, on joue-

roit avec les plumes , on les feroit manier

à 1 enfant, enfin la nourrice prendront

le cafque & le poferoit en riant fur fa pro-

pre tète i fi toutefois la main d'une fem-

me ofoit toucher aux armes d'Hector.

S'agit-il d'exercer Emile au bruit

d'une arme à feu 'i Je brûle d'abord

une. amorce dans un piitolet. Cette

fiamme brufque & panagere , cette et
pece d'éclair le réjouit h je répète la

même chofè avec plus de poudre : peu-

à-peu j'ajoute au piftolet une petite

charge fons bourre , puis une plus gran-

de: enfin , je l'accoutume aux coups

de fufil , aux boites, aux canons , aux
détonations les plus terribles.

J'ai remarqué que les enfan ont ra-

rement peur du tonnerre , à moins que
les éclats ne {oient affreux & ne bleC-

fent réellement l'organe de fouie : au-

trement cette peur ne leur vient que
quand ils ont appris que le tonnerre

bleife ou tue quelquefois. Quand la

raifon commence à les effrayer , faites

que l'habitude les raffure, Avec une
gradation lente & ménagée, on rend
l'homme & l'enfant intrépides à tout.
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Dans le commencement Je la vie où
la mémoire & l'imagination font en-

core ina&ives , l'enfant n'eft attentif

qu'à ce qui affecte actuellement fes feiisi

Ses fenfations étant les premiers maté-

riaux de fes connoiiiances , les lui oîfrir

dans un ordre convenable , c'eft pré-

pœer fa mémoire à les fournir un jour

dans le même ordre à fon entendement :

mais comme il n'en; attentif qu'à fes

fenfations , il fuffit d'abord de lui mon-
trer bien distinctement la liaifon ' de

ces mêmes fenfations avec les objets

qui les caufent. 11 veut tout toucher,

tout marier ; ne vous oppofez point à

cet£e inquiétude : elle lui fuggere un
apprentiilage très-né ceffaire. C'èftr ainfî-

qu'il apprend^ à fentir la chaleur , le

froid,- la dureté, la molleife , la pefan-

teur , la légèreté des corps, à juger de

leur grandeur , de leur figure & de tou-

tes leurs qualités fenfibles , en regar-

dant ,
palpant, (i<5) écoutant, fur-

tout en comparant la vue au toucher,

(ifi) L'odorat eft de tous les fente elui 'qui fe dé-

veloppe le plus tard dans les enfnns ; jufqi-.'n I*age

de deux ou trois ans il ne paroit pas qu'ils foient

fenfibles ni aux bonnes ni air* mauvaises odeurs »

tiis ont S.cet égard l'indifférence ou plutôt rinfenli-

Hilité qu'on remarque, dans pjufteurs animaux.
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en eftimant à l'œil la fenfnion qu'ils

faifoient fous Tes doigts.

Ce n'ett que par le mouvement
que nous apprenons qu'il y a des cho--

fes qui ne font pas nous , & ce n'eft

que par notre propre mouvement que

nous acquérons ridés de l'étendue. G'-efft

parce que l'enfaiït n'a nom* lée ,-

qu'il tend indifféreth nent •
i

.

: pour

faifir l'objet qui le touche, ou l'oBjet

qui eft a cent pas de fft qu'il

fait vous paroit un (îgn d'enipSre,*un

ordre qu'il donne à l'objet de s'appro-

cher ou à vous de le lui apporter ; &
point du tout ; c'eit feulement que les

mêmes objets qu'il voyoit d'abord dans

fon cerveau, puis for les yeux, il les

voit maintenant au bout de fes bras ?

8c n'imagine d'étendue que^ celle où il

peut atteindre. Ayez donc' foin de le

promener louvent , de le tranfporter

d'une place à l'autre, de lui faire fentir

le changement de lieu, afin de lui ap-

prendre à juger des diftances. Quand
il commencera de les connoitre , alors

il faut changer de méthode , & ne le

porter que comme il vous plait & non
comme il lui plait ; car fitôt qu'il n'ehY

plus abufé par le leils , fon eifbrt chan-
ge de caufe: ce changement eft remar-
quable, & demande explication.

*

D 4
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Le mal-aile des befoins s'exprime par

des lignes , quand le fecours d'autrui

eft néceJaire pour y pourvoir. De-là

les cris des enfans. Ils pleurent beau-
coup i cela doit être. Puifque toutes

leurs feufatious font affectives , quand
elle- finit agréables ils en jouirent en
filer ce , quand elles font pciîibjes ils le

difent dans leur langage & demandent
du foulagement. Or tant qu'ils font

éveillés ils ne peuvent prefque refter

dans un état d'indifférence* ou ils dor-

ment , ou ils iont affectés.

Toutes nos langues font des ouvra-
ges de Fart On a îong-iems cherché
s'il y avoit une langue naturelle &
commune à tous les hommes : fans

doute, il y en a une , & c'eft celle que
les enfans parlent avant de (avoir parler.

Cette langue n'eft pas articulée, mais
elle eft accentuée , fonorc, intelligible.

Uufage des nôtres nous Ta fait négliger

au point de l'oublier tout-à-fait Etu-
dions les enfans , & bientôt nous la

rapprendrons auprès d'eux. Les nourri-

ces font nos maîtres dans cette langue >

elles entendent tout ce que difent leurs

nourririons , elles leur répondent, elles

ont avec eux des dialogues très-bien

ibivis ; & quoiqu'elles prononcent des

mots , ces mots font parfaitement inu-
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tiles , ce n'eft point le feus du mot
qu'ils entendent, mais l'accent dont il

eu accompagné.
Au langage de la voix fe joint celui

du geite, non moins énergique. Ce gelte.

n'eit pus dans ] es foiblcs mains des en-

fans , il elt iiir leurs viiàgcs. Il eit éton-

nant combien ces phyiionomies mal
formées ont déjà d'expreiFion : leurs

traits changent d'un mitant à l'autre

avec une inconcevable rapidité. Vous
y voyez Je fourire, le deilr , PerFroi

naître & palier comme autant d'éclairs >

à chaque fois vous croyez voir un au-

tre vifàge. Ils ont certainement les m u£-

cles de
:
la face;,plus mobiles que* nous.

En revanche leurs yeux ternes ne ài~

fent preique rien. Tel doit être le genre

de leurs lignes dans un âge où l'on n'a

que des befbins corporels ; l'expreiTion

des feu fations eft dans les grimaces ,

rexpreiîïon des fentimcnsj.elt dans les

Teg
r
rck

i
•

ï a vuComme le premier état de Ihomme
eft la mifere &îa foibleife, fes premiè-
res voix font la plainte & les pleurs-.

L'enfant fent fes befoins & ne. les ,pe.Lt'

fatisfaire , il implore le fecours d'au-

£rui par des cris, s'il a faim ou, foif f

il pleure > s'il a trop froid ou tro{)

(cfra.uo' yjil f
pleure i s'il jlbefoin ^ç moù-

» S
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vêtirent & qu'on le tienne en repos, il
:

pleure"-; s'il vent dormir & qu'on l'a-

gite v il pleure. Moins fa manière d'être

eit à la difpofltion
, plus il demande

fréquemment qu'on la change. Il n'a-

qu'un langage
, parce qu'il n'a , pour

ainfi dire , qu'une forte de mal-être:

dans l'imperfection de les organes ,- il-

ne dirHngue point leurs impreïiions di-

verses; tous les maux ne forment pour
lui qu'une fenfation de douleur.

De ces pleurs qu'on croiroit Ci peu
dignes d'attention , naît le premier rap-

port de l'homme à tout ce qui- Venvi-
ronne : ici fe forge le premier anneau
de cette longue chaîne dont l'ordre fo-

cial eft formé.

Quand l'enfant pleure, iî ert mal à

fon aife, il a quelque befoin qu'il ne

fturoit fatisfaire ; on examine, on cher-

che ce befoin, on le trouve, on y pour-

voit. Quand on ne le trouve pas ou
quand on n'y peut pourvoir , les pleurs

continuent, on en eff importuné v on

flatte l'enfant pour le faire taire, on le

berce , on lui chante pour Pendormir :

s'il s'opiniâtre, on s'impatiente', on le

menaces des nourrices brutales le frap-

pent quelquefois» Voilà d'étranges le-

vons pour Ton entrée à- la vie.

Je «"oublierai jamais -d'avoir vu un
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de ces incommodes pleureurs ainfï frap-

pé par fa nourrice. Il fe tut fur le

champ, je le crus intimide. Je me di-

fôis , ce fera une ame fervile dont on
n'obtiendra rien que par la rigueur. Je
me trompois ; le malheureux ilirfoquoit

de colère, il avoit perdu la refpirationy
je le vis devenir violet. Un moment
après vinrent les cris aigus -, tous les-

figues du relfentiment , de la fureur ,

du défefpoir de cet âge , étoient dans
fcs accens. Je craignis qu'il n'expirât

dans cette agitation. Quand jaurois
douté que le fentimcnt du jufte & de
l'injurie fut inné dans le cœur de l'hom-
me, cet exemple feul m'auroit convain-
cu. Je fuis fur qu'un tifon ardent tom-
bé par hafard fur la main de cet enfant,

lui eût été moins feniible que ce coup
allez léger , mais donné dans l'inten-

tion manifefte de l'orienter.

Cette difpolltion des enfans à rem-
portement, au dépit, à la colère, de-

mande des ménagemens exceiîifs. Eoer-

haave penfe que leurs maladies font

pour la plupart de la clalfe des convul-
fives , parce que la tête étant propor-
tionnellement plus groife & le îyftênje

des nerfs plus étendu que dans les ad-

ultes, le genre nerveux eft; plus fufcep»

tible d'irritation. Eloignez d'eux avec
D6
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le plus grand loin les dométriques qui

les agacent , les irritent , les impatien-

tent j ils leur font cent ibis plus dan-

gereux, plus funcites, que for injures

èc l'air & des feifbhs. Tanc^que les en-

fans ne trouveront de réhikince que

dans les choies & jamais dans les vo-

lontés , ils ne- deviendront ni mutins

ni colères , & fe conferveront mieux
en fente. C'elt ici une des raifons pour-

quoi les en fans du peuple plus libres

,

plus indépendans , font généralement

moins- infirmes , moins délicats , plus

robufres, que ceux qiv on prétend mieux
élever en les contrariant fans ceife : mais
il faut Tonger toujours qu'il y a bien de

ia différence entre leur obéir & ne les

pas contrarier.

Les premiers pleurs des enfans font

ihs prières : fi on n'y prend garde,

elles deviennent bientôt des ordres ; ils

• fommencent "par fe faire afBiter , ils

fuiiiient par fe faire fervir. Arnil de leur

propre foibïeife> d'où vient d'abord le

îeiitrment de leur dépendance , nait en-

fuite l'idée de l'empire & de la dominà-
" tion j mais cette idée étant moins ex-

citée par leurs be foins que par nos fer-

vices , ici commencent à fe faire ap-

percevoir les effets moraux dont la

ca?ufe immédiate n'eft pas dans la 11a*
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tiire, Se l'on voit déjà pourquoi dès ce

premier âge il importe de démêler Pin-

tendon icerete qui dide le gefte ou le

cri.

Quand l'enfant tend la main avec

efEort îans rien dire, il croit atteindre

à Pobjfet, parce qu'il n'en elUme pas la

diltance ; il eft dans rerrcur : mais
quand il fe plaint & crie en tendant la

main , alors il ne s'abuie plus fur la

diilance, il commande à l'objet de s'ap-

procher, ou à vous de le lui apporter.

Dans le premier cas portez-le à l'objet

lentement & à petits pas : dans le fécond,

ne faites pas feulement femblant de l'en-

tendre ', plus il criera , moins vous
devez l'écouter. Il importe de l'accou-

tumer de bonne heure à ne comman-
der , ni aux hommes , car il n'eft pas

leur maître, ni aux chofes, car elles ne
l'entendent point. Ain G quand un en-

fant délire quelque chofe qu'il voit &
qu'on veut lui donner , il vaut mieux
porter l'enfant à l'objet que d'apporter

l'objet à l'enfant: il tire de cette pra-

tique une conclusion qui eft de fon âge

,

& il n'y a point d'autre moyen de la lui

fuggérer.^

L'Abbé de Saint Pierre appelloit les

hommes de grands enfans ; on pourroit

appeller réciproquement les enfans de
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petits hommes. Ces proportions ont
leur vérité comme- fentences ; comme
principes elles ont befoin d' é ci airenie-

ment : mais quand Hobbes appelioit le

méchant un entant robufte, il difoit

une chofe abrolument contradictoire.

Toute méchanceté vient de foiblelîé j

l'enfant n'eft méchant que parce qu'il

eft foible y rendez-le fort, il fera bon:
celui qui pourroit tout ne feroit jamais

de mal. De tous les attributs de la Di-

vité toute-puiiîante , la bonté eft celui

lans lequel on la peut le moins conce-

voir. Tous les peuples qui ont reconnu
deux principes ont toujours regardé le

mauvais comme inférieur au bon, fans

quoi ils auroient fait une fuppoiition

abfurde. Voyez ci-après la proféllion

de foi du Vicaire Savoyard.

La railbn feule nous apprend à con-

noitre le bien & le mal. La confeience

qui nous fait aimer l'un & haïr l'autre,

quoiqu'indépendante de la raifon, ne

peut donc fe développer fans elle. Avant
l'âge de raifon nous faifons le bien &
le mal {ans le connoitre , & il n'y a

point de moralité dans nos actions ,

quoiqu'il y en ait quelquefois dans le

fentiment des actions d'autrui qui ont

rapport à nous. Un enfant veut déran-

ger tout ce qu'il voit,; il caire> il brife
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tout ce qu'H peut atteindre, il empoi-

tme un otloau comme il empoigneroit

une pierre , & Pétourfe fans Pavoir ce

ftt'il hue.

Pourquoi cela? D'abord la Philofo-

phie en va rendre raifon par des vices

naturels, l'orgueil , Teuprit de domina-
tion, Pamour- propre, la méchanceté
de Thomme ; le Pentiment de fa foi-blet

Pe, pourra-t-elle ajouter, rend l'enfant

avide de faire des actes de force , &
de fe prouver à lui-même fcn propre

pouvoir. Mais voyez ce vieillard infir-

me & caifé , ramené par le cercle de la

vie humaine à la foihleife de l'enfance*

nori-ieule nient il refte immobile & pai-

iîbie , il veut encore que tout y relte

autour de lui > le moindre changement
le trouble & Pinquicte , il voudroit voir

régner un calme univerfel. Comment
la même impuiifance jointe aux mêmes
paiPions produiroit-elle des erïèts fi dît
férens dans les deux âges , Ci la caufe

primitive n'étoit changée ï Et où peut-

on chercher cette diverfité de cauPes

,

il ce n'eft dans l'état phyfique des

deux individus ? Le principe actifcom-
mun à tous deux Pe développe dans l'un

& s'éteint dans l'autre ; l'un le forme
& l'autre Pe détruit, l'un tend à la vie

& l'autre à la mort, L/a&ivité défaillante
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fe concentre dans le cœur du vieillard y

dans celui de l'enfant elle eft furabon-

dante & s'étend au-dehors -

y il fe lent,

pour ainfi dire, allez de vie pour ani-

mer tout ce qui l'environne. Qu'il falfe

ou qu'il défaife, il n'importe , il fuifit

qu'il change l'état des chofes , & tout

changement eft une action. Que s'il

fêmble avoir plus de penchant à dé-

truire , ce n'elt point par méchanceté ;

c'eir que l'action qui forme eft toujours

lente , & que celle qui détruit , étant

plus rapide , convient mieux à fa vi-

vacité.

En même-tems que l'Auteur de la

nature donne aux enfans ce principe

actif, il prend foin qu'il ibit peu nuifi-

ble, en leur lailîant peu de force pour
s'y livrer. Mais fitôt qu'ils peuvent
confidérer les gens qui les environnent
comme des initrumens qu'il dépend
d'eux de faire agir , ils s'en fervent

pour fuivre leur penchant & fùppléer

à leur propre foibieiTe. Voilà comment
ils deviennent incommodes , tyrans ,

impérieux , médians 9 indomptables 5

progrès qui ne vient pas d'un efprit na-

turel de domination, mais qui le leur

donne ; car il ne faut pas une- langue

expérience 1 pour lèntir combien, il eft

agréable d'agir par Jes mains d'autrui

,
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& de n'avoir befoin que de remuer la

langue pour faire mouvoir l'univers.

En grandiifant on acquiert des for-

ces, on devient moins inquiet, moins

remuant, on fe renferme davantage

en foi-mème. L'ame «Se le corps fe met-

tent , pour ainfi dire , en équilibre , &
la nature ne nous demande plus que

le mouvement neceffurre à notre con-

fervation. Mais le defir de commander
ne s'éteint pas avec le befoin qui Fa

fait naître ; l'empire éveille & flatte l'a-

mour-propre , & l'habitude le fortifie :

ainfi fuccede la fanraifie au befoin $

ainfi prennent leurs premières racines

les préjugés & l'opinion.

Le principe une fois connu , nous
voyons clairement le point où l'on quit-

te la route de la nature : voyons ce

qu'il faut faire pour s'y maintenir.

Loin d'avoir des forces fuperfîues ,

les enfans n'en ont pas même de fuffî-

iantes pour tout ce que leur demande
la nature: il faut donc leur laiifer l'u-

fage de toutes celles qu'elle leur donne
& dont ils ne fauroient abufer. Pre-

mière maxime.
Il faut les aider, & fuppléer à ce qui

leur manque, foit en intelligence, foit

en force , dans tout ce qui elt du befoin

phyûque. Deuxième maxime.
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Il faut dans le fecours qu'on leur don-

ne fe borner uniquement à l'utile réel,

fans rien accorder à la fantaifie ou au
defir fans raifonj car la fantaifie ne les

tourmentera point quand on ne l'aura

-pas fait naître , attendu qu'elle n'eft pas

de la nature. Troisième maxime.
11 faut étudier avec foin leur langage

& leurs fignes, afin que dans un âge

où ils ne favent point diiîimuler , on
diftingue dans leurs defirs ce qui vient

immédiatement de la nature , & ce qui

vient de l'opinion. Quatrième maxime.
L'efprit de ces règles eft d'accorder

aux en fan s plus de liberté véritable &
moins d'empire , de leur lailîér plus

faire par eux-mêmes & moins exiger

d'autrui.- Ainfi s'accoutumant de bonne
heure à borner leurs defirs à leurs for-

ces , ils fentiront peu la privation de ce

qui ne fera pas en leur pouvoir.

Voilà donc une raifon nouvelle &
très-importante pour laiiTer les corps &
les membres des enfans abfolument- li-

bres , avec la. feule précaution de les

éloigner du danger des chutes , & d'é-

carter de leurs mains tout ce qui peut

les bleifer.

Infailliblement un enfant dont le

corps & les bras font libres pleurera

moins qu'un enfant embandé dans un
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maillot. Celui qui ne connoît que les

befoins phyfiques ne pleure que quand

il foudre , & c'eft un très-grand avan-

tage y au* alors on fait à point nom nié

quand il a befain de iecours , St \\m
ne doit pas tarder un moment à^ le lui

donner s'il eft poflîble. Mais fi vous

ne pouvez le foulager , refiez tranquille,

fans le flatter pour l'appaifer , vos ca-

reifes ne guériront pas là colique ; ce-

pendant il fe fouviendra de ce qu'il faut

faire pour être flatté , & s'il fait une fois

vous occuper de lui à fa volonté, le

voilà devenu votre maître > tout eft

perdu.

Moins contrariés dans leurs mouve-
mens , les enfans pleureront moins ;

moins importuné de leurs pleurs on fe

tourmentera moins pour les faire taire >

menacés ou flattés moins fouvent, ils

fërortt moins craintifs ou moins opi-

niâtres, & relieront mieux dans leur

état naturel. C'eft moins en laiifant

pleurer les enfans qu'en s'empreifant

pour les appaifer, qu'on leur fait ga-

gner des defcentes , & ma preuve eft

que les enfans les plus négligés y font

biens moins fujets que les autres. Je
fuis fort éloigné de vouloir pour cela

qu'on les néglige; au contraire il im-
porte qu'où les prévienne y & qu'on ne
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fe laiiTe pas avertir de leurs befoins par

leurs cris. Mais je ne veux pas , non
plus , que les foins qu'on leur rend
îbient mal-entendus. Pourquoi fe fe-

roicnt-ils faute de pleurer dès qu'ils

voyent que leurs p-eurs font bons a tant

de choies '< înftruits du prix qu'on met
à leur filence , il fe gardent bien de le

prodiguer. Ils le font à la fin tellement

valoir qu'on ne peut plus le payer , &
c'en: alors qu'à force de pleurer fans

fuccès, ils s'efforcent, s'épuifent & fe

tuent.

Les longs pleurs d'un enfant qui n'eft

ni lie ni malade & qu'on ne laiffe man-
quer de rien , ne font que des pleurs

d'habitude & d'obftination. Ils ne ibnt

point l'ouvrage de la nature, mais de

la nourrice , qui pour n'en favoir en-

durer l'importunité la multiplie , fans

fonger qu'en faifant taire l'enfant au-

jourd'hui on l'excite à pleurer demain
davantage.

Le feul moyen de guérir ou préve-

nir cette habitude , eft de n'y faire au-

cune attention. Perfonne n'aime a pren-

dre une peine inutile , pas même les

enfans. Ils font obftinés dans leurs ten-

tatives > mais fi vous avez plus de conf-

tance qu'eux d'opiniâtreté , ils fe re-

butent, & n'y reviennent plus. C'ell
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ainfi rçù'ofl leur épargne des pleurs, &
qu'on les accoutume à n'en verfer que
Quand la douleur les y force.

Au reite. qu uid ils pleurent par fau-

tai lie ou par ouiti nation , un moyen
pour les empêcher de continuer

eft de les diftraire par quelque objet

agréable & frappant, qui leur faffe ou-

blier qu'ils vou'oient pleurer. La plu-

p : des nourrices excellent dans cet

mz & bien ménagé il eit très - utile y

mais il elt de la dernière importance
une reniant n'apperçoive pas l'inten-

tion de le diftraire , & qu'il s'amiilè

fans croire qu'on ibnge à lui; or voilà

\ur quoi toutes les nourrices font ma!-

adroites.

On fevre trop tôt tous les eufaus.

I.e tems où l'on doit les févrer elt in-

diqué par l'éruption des dents , & cette

éruption elt communément pénible &
douloureufe. Par un initinct machi-
nal l'enfant porte alors fréquemment à

ïà bouche tout ce qu'il tient , pour le

mâcher. On penfe faciliter l'opération

en lui donnant pour hochet quelques

corps durs , comme l'ivoire ou la dent

de loup. Je crois qu'on fe trompe. Ces
corps durs appliqués fur les gencives

loin de les ramollir les rendent calleu-

fes, les endurciiTent, prépurent un dé-
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chirement plus pénible & plus doulou-

reux. Prenons toujours Pmiïinct pour
exemple. On ne voit point les jeunes

chiens exercer leurs dents naiilantes fur

des cailloux , fur du fer, fur des os,

mais fur du bois, du cuir, des chif-

fons, des matières molles qui cèdent

& où la dent s'imprime.

On ne fait plus être (Impie en rien ;

pas même autour des enfans. Des gre-

lots d'argent , d'or , du corail, des cryf-

taux à facettes , des hochets de tout

prix & de toute efpece : que d'apprêts

inutiles & pernicieux ! Rien de tout

cela. Point de grelots , point de ho-
chets y de petites branches d'arbre avec
leurs fruits & leurs feuilles , une tête de
pavot dans laquelle on entend fonner
les graines , un bâton de régliife qu'il

peut fucer & mâcher , Pamuferont au-

tant que ces magnifiques colifichets ,

Se n'auront pas l'inconvénient de l'ac-

coutumer au luxe dès fa nahfance,

Il a été reconnu que la bouillie n'efl:

pas une nourriture fort faine. Le lait

cuit & la farine crue font beaucoup
de fiburre & conviennent mal à notre

eftomac. Dans la bouillie la farine eft

moins cuite que dans Le pain , & de plus

elle n'a pas fermentes la panade, la

crème de riz , me paroillent préférables.
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Si l'on veut abfolumcnt faire de la bouil-

lie i
il convient de griller un peu la

farine auparavant. On fait dans mon
pays, de la farine ainfi torréfiée, une
loupe fort agréable & fort laine.

Le bouillon de viande & le potage font

encore un médiocre aliment dont il ne

faut ufer que le moins qu'il elt poffi-

ble. Il importe que les enfans s'accou-

tument d'abord a mâcher; c'elt le vrai

moyen de faciliter l'éruption des dents :

& quand ils commencent d'avaler , les

fijçs iàlivaires mêlés avec les alimens en
facilitent la digeition.

Je leur ferois donc mâcher d'abord

des fruits fecs , des croûtes, je leur

donnerois pour jouer de petits bâtons

de pain dur , ou de bifeuit feniblable au
pain de Piémont qu'on appelle dans le

pays des griffes. A force de ramollir ce

pain dans leur bouche ils en aval croient

enfin quelque peu, leurs dents fetrou-

veroient forties, & ils fe trouveroient

fevrés prefque avant qu'on s'en fûtap-
perqu. Les payfàns ont pour l'ordinaire

Peftomac fort bon , & l'on ne les fevre

pas avec plus de façon que cela.

Les enfans entendent parler dès leur

nairlance ; on leur parle non-feulement
avant qu'ils comprennent ce qu'on leur

dit, mais avant qu'ils puilient rendre
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les voix qu'il entendent. Leur organe
encore engourdi ne fe prête que p:u-a
peu aux imitations des fous qu'on leur

dicte , & il n'eft pas même allure que ces

ions (e portent d'abord à leur oreille auffi

diftindtement qu'à la nôtre. Je ne déC
approuve pas que ia nourrice amufè
l'enfant par des chants & par des ao
cens très-gais & très - variés j mais je

défapprouve qu'elle l'étourdine inceifam-
ment d'une multitude de paroles inu-
tiles auxquelles il ne comprend rien que
le ton qu'elle y met. Je voudrois que
les premières articulations qu'on lui

fait entendre finfent rares , faciles , dit
tincles , fouvent répétées, & que les

mots qu'elles expriment ne fe rappor-
taient qu'à des objets ién (ibles qu'on
pût d'abord montrera l'enfant. La mal-
heureufe facilité que nous avons à nous
payer de mots que nous n'entendons
point, commence plutôt qu'on ne
penfe. L'écolier écoute en claiîe le ver-
biage de fou régent , comme il écou-
toit au maillot le babil de .fa nourrice.
Il me fcmbie que ce feroit l'inftruire

fort utilement que de l'élever à n'y rien
comprendre.

Les réflexions naufent en foule quand
on veut s'occuper de la formation du
langage & des premiers difcours des en-

fans.
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fans. Quoi qu'on faifc, ils apprendront

toujours à parler de la même manière ,

& toutes les fpéculations philofophi-

ques font ici de la plus grande inutilité.

D'abord ils ont , pour ainfi dire ,

une grammaire de leur âge , dont la fyn-

taxe a des règles plus générales que la

notre *, & Ci Ton y faifoit bien atten-

tion , Ton feroit étonné de l'exa&itude

avec laquelle ils fuivent certaines ana-

logies , très - vicieufes , fi Ton veut

,

mais très-régulicres , & qui ne font cho-

quantes que par leur dureté ou parce

que Tufage ne les admet pas. Je viens

d'entendre un pauvre enfant bien gron-
dé par fon père pour lui avoir dit , mo/t

père , irai- je t'y ? Or , on voit que cet

enfant fuivoit mieux l'analogie que nos
grammairiens; car puifqu'on lui difoit,

vas-y, pourquoi n'auroit-il pas dit,

irai -je t'y P Remarquez de plus , avec
quelle adreiTe il évitoit l'hiatus de irai-

je-y , y irai-je? Eft-ce la faute du pau-
vre enfant fi nous avons mal-à-propos

ôté de la phrafe cet adverbe détermi-

nant, y, parce que nous n'en favions

que feire ? C'en: une pédanterie infup-

pcrtable & un foin des plus fuperdus de
s'attacher à corriger dans les enfans
toutes ces petites fautes contre l'ufage ,

defquelles ils ne manquent jamais de
Emile Tom. I. E
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fe corriger d'eux-mêmes avec le tems.

Parlez toujours correctement devant
eux , faites qu'ils ne le plaifent avec

penonne autant qu'avec vous , & foyez

jurs qu'infeniiblement leur langage s'é-

purera fur le vôtre , fans que vous les

ayez jamais repris.

Mais un abus d'une toute autre im-
portance & qu'il n'eft pas moins aifé de
prévenir , c'elt qu'on fe prelfe trop de les

faire parler, comme fi l'on avoit peur
qu'ils n'appriifent pas à parler d'eux-

mêmes. Cet empreifement indiferet pro-

duit un eifet directement contraire à

celui qu'on cherche. Ils en parient plus

tard, plus confufément : l'extrême at-

tention qu'on donne à tout ce qu'ils

difent les difpenfe de bien articuler -, &
comme ils daignent à peine ouvrir la

bouche , plufieurs d'entr'eux en con fer-

vent tout leur vie un vice de pronon-
ciation , & un parler confus qui les rend

prefque inintelligibles.

j'ai beaucoup vécu parmi les pay-
{ans, & n'en ouis jamais graifeyer au-

cun , ni homme ni femme , ni Êî]é ni

garçon. D'où vient cela ï Les organes

des payfans font- ils autrement conf-

truits que les nôtres '( Non , mais ils

font autrement exercés. Vis-à-vis de

ma fenêtre eft un tertre fur lequel fe
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nrifembtent pour jouer les en fans du
lieu. Quoiqu'ils (oient afles éloignes

de moi , je diltingue parfaitement tout

ce qu'ils difent, & j'en tire fouvent de

bons mémoires pour cet écrit. Tous
les jours mon ui cille me trompe fur

leur âge ; j'entends des voix d'enfans

de dix ans., je regarde , je vois la ita-

ture & les traits d'enfans de trois à qua-
tre. Je ne borne pas à moi feul cette

expérience ; les urbains qui me vien-

nent voir & que je confulte là-delius #

tombent tous dans la même erreur.

Ce qui la produit eit que jufqu'à cinq

ou fix ans les en^ns des villes élevés

dans ia chambre & ions l'aile d'une gou-
vernante, n'ont befoin que de marmo-
ter pour fe faire entendre ; fi tôt qu'ils

remuent les lèvres on prend peine à les

écouter 5 on leur dicte des mots qu'ils

rendent mal , & à force d'y faire atten-

tion, les mêmes gens étant fans ceffe

autour d'eux , devinent ce qu'ils ont
voulu dire plutôt que ce qu'ils ont dit.

A la campagne c'eil toute autre cho-
fe. Une payfanne n'eft pas fans ceife

autour de fon enfant, il eh; forcé d'ap-
prendre à dire très-nettement & très-haut
ce qu'il a befoin de lui faire entendre.
Aux champs les enfans épars , éloignés
du pore , de la mère & des autres en-

El
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enfinis , s'exercent à fe faire entendre

à diftance , & à mefurcr la force de la

yoix fur l'intervalle qui les fépare de

ceux dont ils veulent être entendu.

Voilà comment on apprend véritable-

ment à prononcer, & non pas en bé-

gayant quelques voyelles à l'oreille d'une

gouvernante attentive. Auflî quand on
interroge l'enfant d'un payiàn , la

honte peut l'empêcher de repondre ,

mais ce qu'il dit il le dit nettement ; au

lieu qu'il- faut que la Bonne ferve d'in-

terprète à l'enfant de la ville, fans quoi

Ton n'entend rien à ce qu'il grommelle

entre fes dents (17).

En grandiiîant , les garçons devroient

fe corriger de ce défaut dans les col-

lèges , & les filles dans les couvens s

en effet, les uns & les autres parlent en

général plus distinctement que ceux qui

ont été toujours élevés dans la maifon

paternelle. Mais ce qui les empêche

(17) Ceci n'eft pas fans exception ; fotîvent les

enfans qui fe font d'abord le trains entendre de-

viennent enfuite les plus étourdittans quand ils ont

commencé d'élever la voix. Mais s'il faloit entrer

dans toutes ces minuties je ne fînirois pas ,* tout

lecteur fenfé doit voir que l'excès & le début dé-

rives du même abus font également corrigés par

ma méthode. Je regarde ces deux maximes comme
inféparables : toujours ajfez , & jamais trop. De la

première bieu établie l'autre s'enfuit nécefTaire-

meat.
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d'acquérir jnmais une prononciation

auiît nette que celle des payfans, c'eit

la néceifité d'apprendre par cœur beau-

coup de chofes, & de réciter tout haut

ce qu'ils ont appris: car en étudiant,

ils s'habituent à barbouiller , à pronon-
cer négligemment tSc mal : en récitant

c'eft pis encore > ils recherchent leurs

mots avec ciort, ils traînent & allon-

gent leurs fyliabes : il n'eit pas poifible

que quand la mémoire vacille la langue

ne balbutie auifi. Ainfi ie contractent

ou fe confervent les vices de la pronon-
ciation. On verra ci-après que mon
Emile n'aura pas ceux-là , ou du moins
qu'il ne les aura pas contractés par les

mêmes caufes.

Je conviens que le peuple & les vil-

lageois tombent dans une autre extré-

mité , qu'il parlent prefque toujours

plus haut qu'il ne faut , qu'en pronon-
çant trop exactement ils ont les articu-

lations fortes & rudes , qu'ils ont trop

d'accent , qu'ils choifilfent mal leurs

termes, &c.

Mais premièrement , cette extrémité

me paroit beaucoup moins vicieufe que
l'autre , attendu que la première loi du
difeours étant de fe faire entendre, la

plus grande faute qu'on puiife faire eu:

4q parler fans être entendu. Se piquer

E 2
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de n'avoir point d'accent, c^eft fe pU
quer d'ôter aux p'hrafes leur grâce &
leur énergie. L'accent eft Pâme du di£
cours;. il lui donne le fentiment & la-

vérité.- L'accent ment moins que la pa-

role ;;. c'eft peut-cae pour cela que les

gens bien élevés le craignent tant. C'eit

eîe Pillage de tout dire fax le même ton

qu'eît venu celui de periifHer les gens
fans qu'ils le fentent. A l'accent, proi-

crit fuccedént des manières de pronon-
cer ridicules , affe&ces , & fuiettes à la

mode, telles qu'on les remarque fur-

tout dans les jeunes gens de la Cour.
Cette affectation de parole & de main-
tien eft ce qui rend généralement l'a*

bord du François repouifant- & défe
gréable aux autres nations. Au lieu de

mettre de l'accent dans {on parler , il y
met de .l'air. Ce ne pas le moyen de
prévenir en fa faveur.

Tous ces petits défauts de langage

qu'on craint tant de laiifer contracter

aux enfans, ne font rien ; on les prévient

ou on les corrige avec la plus grande
facilité :' mais ceux qu'on leur fait con-

tracter en rendant leur parler fourd ,,

ton fus , timide, en critiquant inceifa-

menc leur ton , en épluchant tons leurs

mots, ne fe corrigent jamais-. Un hom-
me qui n'apprit à parler que dans les-
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ruelles , fc Fera mal entendre à la tète

(Tiïn batallion, &n'en impôfèra £uei

rcs au peuple dans une émeute. Enfci-

gnez premièrement aux enVans à parler

aux hommes 5 ils (auront bien parler,

aux femmes quand il faudra.

Nourris à la campagne dans toute la

rulticité champêtre, vos enfàîis y pren-

dront une voix plus fonore , ils n'y

contracteront point le confus bégaye -

ment des enfans de la ville ; ils n'y

contracteront pas non plus les ex prêt

fions ni le ton de village, ou du moins
ils les perdront aiférnent, lorfquc le

maître vivant avec eux dès leur naif-

lancé, & y vivant de jour en jour plus

exclusivement, préviendra ou effacent

par Ici correction de Ion langage Pjnv
preflion du langage des payfans. Emile
parlera un franqois tout aulli pur que
je peux le fa voir , mais il le parlera plus

distinctement , & l'articulera beaucoup
mieux que moi.

L'enfant qui veut parler ne doit écou~
ter que les mots qu'il peut entendre.,

ni dire que ceux qu'il peut articuler.

Les efforts qu'il fait pour cela le por-

tent à redoubler la même fyllabe, coni-

me pour s'exercer à la prononcer plus

diltmctement. Quand il commence , à

balbutier, ne vous tourmentez pas fi

E 4
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fort à deviner ce qu'il dit. Prétendre

être toujours écouté eft encore une
forte d'empire , & l'enfant n'en doit ex-

ercer aucun. Qu'il vous fùffife de pour-
voir très-attentivement au néceiïàire >

c'eft à lui de tâcher de vous faire en-

tendre ce qui ne l'eft pas. Bien moins
encore faut-il fe hâter d'exiger qu'il

parle: il faura bien parler de lui-même
à mefure qu'il en fentira l'utilité.

On remarque , il eft vrai , que ceux
qui commencent à parler fort tard ne
parient jamais iî diftin&ement que les

autres 5 mais ce n'eft pas parce qu'ils

ont parlé tard que l'organe refte embar-
rane , c'eft au contraire parce qu'ils

Ibnt nés avec un organe embarraifé

qu'ils commencent tard à parler ; car

lans cela pourquoi parleroient-ils plus

tard que les autres ? Ont-ils moins l'oc-

cafion de parler , & les y excite- 1- on
moins? Au contraire, l'inquiétude que
donne ce retard, aufïi- tôt qu'on s'en

apperçoit , fait qu'on fe tourmente
beaucoup plus à les faire balbutier que

ceux qui ont articulé de meilleure heù-

le; & cet empreifement mal -entendu
peut contribuer beaucoup à rendre con-

fus leur parler ,. qu'avec moins de pré-

cipitation ils auroient eu le tems de per.-

ft&ionner davantage.
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Les en fans qu'on preffe trop de par-

1er n'ont le rems ni d'apprendre à bien

prononcer ni de bien concevoir ce

qu'on leur fait dire. Au lieu que quand
on les lailîè aller d'eux-mêmes, ils s'ex-

ercent d'abord aux fyllabes les plus fa-

ciles à prononcer , & y joignant peu--

à-peu quelque lignification qu'on en-

tend par leurs geftes, ils vous don-

nent leurs mots avant de recevoir les^

vôtres , cela fait qu'ils ne reçoivent

ceux - ci qu'après les avoir entendus :

N'étant point preffés de s'en fcrvir , ils

commencent par bien obferver quelfehs'

vous leur donnez , & quand ils s'en font

allures ils les adoptent,

Le plus grand mal de la précipitation/1

avec laquelle on fait parler les enfans-

trvant l'âge , n'eft pas que les premiers dis-

cours qu'on leur tient & les premiers-

mots qu'ils difent, n'aient aucun fens

pour eux , mais qu'ils aient un autre fens :

que le nôtre fans que nous fâchions nous
§n appercevoir ; en forte que paroiffanÊ

nous répondre fort exactement , ils nous
parlent ^àns nous" entendre & fans que
nous les entendions. C'eft pour Tordis
«aire à de pareilles équivoques qu'eft due
la furprife où nous jettent quelquefois

leurs propos auxquels nous prêtons des-

idées qu'ilsn'y ont point jointes. Cett&

E y
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inattention de notre part au véritable

fens que les mots ont pour ies enfans ,

nie paroit être la caufe de leurs premières

erreurs ; & ces erreurs, même après

qu'ils en font guéris , influent fur leur

tour d'efprit pour le refte de leur vie.

J'aurai plus d*une occafion dans la fuite

iPéclaircir ceci par des exemples

Reflerroz donc le plus qu'il eft poïïibîe

le vocabulaire de l'enfant. C'efr un très-

grand inconvénient qu'il ait plus de mots
que d'idées , qu'il Tache dire plus de cho-

ies qu'il n'en peut penfer. Je crois qu'une

des raifons pourquoi iespayfans ont gé-

néralement 'ivrpritplus juire que les gens

de la ville , eft que leur dictionnaire eft

moins étendu. Ils ont peu d'idées-, mais

ils les comparent très-bien.

Les premiers déveloypemens de Ferw-

fancefe fontprefque tous à la fois. L'en-

fant apprend à parler , à manger , à mar-

cher , à-- peu- près dans le même tems.

C'eft ici proprement la première époque
ie fa vie. Auparavant il n'eft rien de

plus que ce qu'il étoit dans le fem de fa

mère y il n'a nul fentirnent , nulle idée ,

a peine a-t-il des lenfations ; il ne fent

pas même fa propre exifbncey

Vivit, & fji vita ne/dus ifjeftu (l8)«
i

feS) Oviil. Tr.ft. I ?.

Fin du premier Livre,
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V^'est ici le fécond terme de la vie y

& celui auquel proprement finit l'en*

far.ee -, car les mots infans & puer ne

font pas fvnonymes. Le premier cft

compris dans l'autre, & fignifie qui ne
peur parler , d'où vient que dans Va-
1ère Maxime on trouve mucrumJnfàntemt

Mais je continue à rue fervir de ce mot
félon l'ufage de notre langue, jufqu'à

Page pour lequel elle a d'autres no!>:s.

Qriandles enfans commencent à par-

ier , ils pleurent moins. Ce progrès eft

naturel -

y un langage elt {iîbitîtuéà l'an-

tre. Sitôt qu'ils peuvent dire qu'ils fouf-

frent avec des paroles , pourquoi le d*
£ 6
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roient-ils avec des cris , fi ce n'eft quand-

la douleur elt trop vive pour que la pa-

role puilfe l'exprimer ? S'ils continuent
alors à pleurer, c'eft la faute dès gens

qui font autour d'eux. Dès qu'une fois

Emile aura dit , faiynal% il faudra des

douleurs bien vives pour, le forcer de
pleurer.

Si l'enfant eft délicat , feufible , que
naturellement il fe mette à crier pour
rien , en rendant Tes cris inutiles & fans-

effet, j'en taris bientôt la fource. Tant
qu'il pleure je ne vais point à lui j j'y

cours fitôt qu'il s'eft tu. Bientôt fa ma-
nière de m'appellêr fera de fe taire , on
tout au plus de jetter un feul cri C'eft

par l'effet fenfible des figues , que les

.enfans jugent de leurs feus ; il n'y a

point d'autre convention pour eux :

quelque mal qu'un, enfant fe faffe , il eft

très-rare qu'il pleure quand il eft feul

,

à moins qu'il n'ait l'efpoir. d'être en-
tendu.

S'il tombe , s'il fe fait une boffe à la

tête -, -s'il iaigne du nez, s'il fe coupe
les doigts ; au lieu de m'embarraifer au-

teur de lui d'un air allarmé , je relie-

rai tranquille , au moins pour un peu
de tems. Le mal eft fait , c'eft une né-
ceiEté qu^l i'endure \ tout mon emprel-
fement ne ferviroit qu'à l'effrayer da-
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fantage , & augmenter £1 fenfibilité.

Au tond , c'ett moins le coup que la

crainte qui tourmente, quand on s'eifc

blelîé. Je lui épargnerai du moins cette

dernière angpilfe ; car très - rarement
il jugera de ton mal comme il verra que
j'en juge \ s'il me voit accourir avec in-

quiétude, le corribter , le plaindre, il

s'eihmcra perdu : s'il me voit garder

mou fm g- froid , il reprendra bientôt

le Gen . c
v
< croira le mal guéri , quand

il ne le lèntira plus. C'eit à cet âge qu'on
prend les premiers leqons de courage ,

& que fouffrant fans effroi de légères

douleurs , on apprend par degrés à fup-

porcer les grandes,

Loin d'être attentif à éviter qu'E-
mile ne fe bleife , je ferois fort fâché

qu'il ne Je blelfat jamais & qu'il grandit

fans connoitre la douhur. Souffrir eft

h première choie qu'il doit apprendre,
& celle qu'il aura le plus grand befoin

de favoir. Il femble que les enfans ne
foient petits & foibles que pour prendre
tes importantes leqons fans danger. Si

l'enfant tombe de fon haut 5 il ne fe caf-

fera pas la jambe ; s'il fe frappe avec un
bâton , il ne fe ca(fera pas le bras ; s'il

faiut un fer tranchant , il ne ferrera

gueres , & ne fe coupera pas bien avant.

Je 11e lâche pas qu'on ait jamais vu d'en-
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fant en liberté fe tuer, s'eftropier ,nife
faire un mal considérable , à moins
qu'on ne L'ait indifcretement expoféfur
des lieux élevés , ou feul autour du feu,

ou qu'on n'ait laine des inltrumens
dangereux à fa portée. Que dire de ces

magafins de machines, qu'on raifem-

bJe autour d'un enfant pour l'armer de
toutes pièces contre la douleur, ju£
qu'à ce que devenu grand, il reite à la

merci , fans courage & fans expérience,
qu'il fe croie mort à la première pi-

qûre , & s'évano-puTe en voyant la

première goutte de fon faitg ï

Notre manie en feignante & pédan-
tefque eft toujours d'apprendre aux en-

fans ce qu'ils apprendroient beaucoup
mieux d'eux - mêmes, & d'oublier ce

que nous auriors pu feul s leurs enfei-

gner. Y a-t-il rien de plus fot que la

peine qu'on prend pour leur apprendre
à marcher , comme il Ton en avoit vu
quelqu'un , qui par la négligence de 4a

nourrice ne fut pas marcher étant grand

2

Combien voit-on de gens au contraire

marcher mal toute leur vie , parce

qu'on leur a mal appris à marcher ?

Emile n'aura ni bourlets ; ni paniers

roulans , ni charriots , ni lideres ; ou
du -moins dis qu'il commencera de l'a-

voir mettre un pied devant l'autre > on
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ne le foutiendra que fur les lieux paves,

<!k l'on ne fera qu'y palier en hue (i).

Au lieu de le laiifcr croupir dans l'air

ufé d'une chambre , qu'on le mené jour-

tellement au milieu d?unprc. Là qu'il

couve , qu'il s'ébatte , qu'il toiv.be cent

fois le jour , tant mieux: il en appren-

dra plutôt à le relever. Le bien-être de

la liberté racheté beaucoup de bleifures.

Mon élevé aura iouvent des contu-

fions ; en revanche il fera toujours gai:

il ies vôtres en ont moins, il font tou-

jours contrariés, toujours enchaînés,

toujours trilles. Je doute que le profit

fou de leur coté.

U:i autre progrès rend aux eu fans la

plainte moins ncceiïaire , cfeft celui de

leurs forces. Pouvant plus par eux-mê-
mes , ils ont un pefoin moins fréquent

de recourir à autrui. Avec leur force fe

développe la connoiiiance qui les met eu
éjtat de la diriger. C'eit à ce fécond de-

gré que commence proprement la vie

de l'individu : c'eit alors qu'il prend la

conièieuce de lui-même. La mémoire
étend le ièntirnent de l'identité fur tous

(0 H n'y a rien «'e plus rkliatfle & de plus mal
afiuré que la démarche des gens qu'un a trop menés
f?x h liiiere étant petits j c'eft encore ici une de ces

&brèrv3tions tnviaies à Force d'être juius , &'t]iû

fwn fuites en p-u» U'ha fins.
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les momens de fon exiftence; il devient

véritablement un , le même , & par

conféqucnt déjà capable de bonheur ou
de mifere. Il importe donc de commen-
cer à le conlidérer ici comme un être

moral.

Quoiqu'on afîigne à-peu-près le plus

long terme de la vie humaine & les pro-

babilités qu'on a d'approcher de ce

terme à chaque âge, rien n'eit plus in-

certain que la durée de la vie de cha-

que homme en particulier -, très - peu
parviennent à ce plus long terme. Les
plus grands rifques de la vie font dans

Ton commencement ; moins on a vécu,

moins on doit eipérer de vivre. Des
enfans qui naiifent , Ja moitié tout au
plus parvient à l'adolefceiice , & il eft

probable que Votre élevé n'atteindra

pas l'âge d'homme.
Que faut- il donc penfer de cette édu-

cation barbare qui facrifie le préfent à

un avenir incertain , qui charge un en-

fant de chaînes de toute efpece , & com-
mence par* le rendre miférable pour lui

préparer au loin je ne fais quel préten-

du bonheur dont il eft à croire qu'il ne

jouira jamais ? Quand je fuppoferois

cette éducation raifonnable dans fon

objet , comment voir fans indignation

de pauvres infortunés fournis à un jou^
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infupportable , & condamnés à des tra-

vaux continuels comme des galériens,

fans être allure que tant de foins leur

feront jamais utiles '< L'âge de la gaieté

fe pafle au milieu des fleurs , des châti-

mens, des menaces, de l'efcîavage. On
tourmente le malheureux pour fon bien,

& Ton ne voit pas là mort qu'on ap-

pelle, & qui va le faifir au milieu de

ce trifte appareil. Qui fait combien
d'enfans périilent victimes de l'extrava-

gante fageife d'un père ou d'un maître ?

Heureux d'échapper à fa cruauté , le

feul avantage qu'ils tirent des maux
qu'il leur a fait fourfrir, eil de mourir
fans regretter la vie , dont ils n'ont

connu que les tourmens.
Hommes , foyez humains , c'efl vo-

tre premier devoir : foyez-le pour tous

les âges, pour tous les états , pour tout

ce qui n'elt pas étranger à l'homme.
Quelle {agefiè y a-t-il pour vous hors de

l'humanité '( Aimez l'enfance , favori-

fez fes jeux , fes pîaifirs , fon aimable

inftind. Qui de vous n'a pas regretté

quelquefois cet âge où le rire eft tou-

jours fur les lèvres, & où l'ame eft

toujours en paix ? Pourquoi voulez-

vous ôter à ces petits innocens la jouil-

fance d'un tems fi court qui leur échap-

pe , & d'un tien il précieux dont ils
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ne iaitroient abufer? Pourquoi voulez-

vous remplir d'amertume & de dou-
leurs ces premiers ans Ci rapides, qui

ne reviendront pas plus pour eux qu'ils

ne peuvent revenir pour vous ? Pères

,

fàvez-vous le moment où la mort at-

tend vos enfans ? Ne vous préparez

pas des regrets en leur ôtant lepeu d'int

taris que la nature leur donne : auffi-

tôt qu'ils peuvent feiitir le plaiHr d'ê-

tre , faites qu'ils en jouifîeiit -, faites

q j'à quelque heure que Dieu les appelle

,

ils ne meurent point fans avoir goûté
la vie.

Que de voix vont s'élever contre

moi î J'entends de loin les clameurs de
cette fauife fageife qui nous jette incei-

famment hors de nous , qui compte
toujours le préfent pour rien, & pour-
fuivant fans relâche un avenir qui fuit

à mefure qu'on avance, à force de nous
tranfporter où nous ne fommes pas ,

nous transporte où nous ne ferons

jamais.

C'eit , me répondez-vous , le teins

de corriger les mauvaifes inclinations

de l'homme ; c'en: dans l'âge de l'en-

fance , où le? peines font le moins fën-

iibles , qu'il Faut les multiplier pour les

épargner dans Page de raifon. Mais qui

vous dit que tout cet arrangement eft
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à votre difpofition, s & que tout ces bel-

les m itru étions dont vous accablez le

(bible etprtt d'un entant 4 ne lui feront

pis un jour plus pernicieulcs qu'utiles ?

Qui vous allure que vous lui épargnez

quelque chofe par les chagrins que Vous
lui prodigues '< Pourquoi lui donnez-
vous plus de maux oue Ton état n'en

comporte , fans être fur que ces maux
preTens font à la décharge de l'avenir ?

Et comment me prouverez-vous que ces

mauvais penchans dont vous préten-

dez les guérir , ne lui viennent pas de

vos feins mal - entendus , bien plus

que de la nature '< Malheureufe pré-

voyance i qui rend un être actuelle-

ment miférable , fur l'efpoir bien ou
mal fondé de le rendre heureux uit

jour î Que (i ces raifonneurs vulgaires

confondent la licence avec la liberté ,

& l'enfant qu'on rend heureux avec

l'enfant qu'on gâte, apprenons leur à
les dilHnguer.

Pour ne point courir après des chi-

mères , n'oublions pas ce qui convient

à notre condition. L'humanité a fa

place dans l'ordre des chofes> l'enfance

a la fienne dans l'ordre de la vie hu-
maine -, il faut confidérer l'homme dans
l'homme , & l'enfant dans l'enfant. A£
ùgnQï à chacun fa place & l'y fixer * or-
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donner les paillons humaines felon la

conftitution de l'homme , eft tout ce

que nous pouvons faire pour ion bien-

être. Le refte dépend de caufes étran-

gères qui ne font point en notre pouvoir.

Nous ne favons ce que c'eft que bon-
heur ou malheur abfolu. Tout eft mêlé
dans cette vie , on n'y goûte aucun in-
timent pur , on n'y relie pas deux mo-
nïéns dans ie même état. Les affedions

de nos âmes, ainfi que les modifica-

tions de nos corps font dans un flux

continuel. Le bien & le mal nous font

communs à tous , mais en différentes

rnefures. Le plus heureux eft celui qui

fouffre le moins de peines ; le plus mi-

férable eit celui qui fent îe moins de

plaifirs. Toujours plus de fouffrances

que de jouiifances; voilà la différence

commune à tous. La félicité de l'hom-

me ici-bas n'elf donc qu'un état néga-

tif, on doit la mefurer parla moindre
quantité de maux qu'il fouffre.

Tout fentiment de peine eft infépa-

rable du defir de s'en délivrer: toute

idée de plaiiir eft inféparable du defir

d'en jouir: tout defir fuppofe priva-

tion , & toutes les privations qu'on fent

font pénibles ; c'eft donc dans la dif

proportion de nos defirs & de nos facul-

tés que confifte notre milère. Un être
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fenfibîc dont les [acuités egaleroicnt les

defirs feroit un être abiblument heu-
reux.

Eu quoi donc confifte la fagelfc hu-

maine ou la route du vrai bonheur?
Ce ii'eft pas précifement à diminuer
nos dciirs ; car s'ils étoient au-deribus

de notre puilfance, une partie de nos
facultés relteroit oilîve , & nous ne joui-

rions pas de tout notre être. Ce u'eft

pas non plus à étendre nos faculté*; ,

car fi nos delïrs s'étendoient à la fois

en plus grand rapport, nous n'en de-

viendrions que plus mi [érables : mais
c'elt à diminuer Pcx ces des de (1rs fur

les facultés , & à mettre en égalité par-

faite la puilfance & la volonté. C'ell

alors feulement que toutes les forces

étant en aclion , famé cependant ref-

tera paiiîble , & que l'homme fe trou-

vera bien ordonné.

C'eit ainfi que la nature , qui fait

tout pour le mieux , l'a d'abord infti-

tué. Elle ne lui donne immédiatiment
que les deiirs nécelfaires à fa conferva-

tion , & les facultés fuffifantes pour les

Satisfaire. Elle a mis toutes les autres

comme en réferve au fond de ion ame,
pour s'y développer au befoin. Ce n'eft

que dans c'eft état primitif que l'équili-

bre du pouvoir & du defir fe rencon-
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tre , & que l'homme n'eft pas malheu-
reux. Sitôt que le falcultés virtuelles fe

mettent en action , l'imagination , la

plus active de toutes , s'éveille & les

devance. C'eft l'imagination qui étend
pour nous la mefure des pcilibles Toit

en bien foit en mai, & qui par confé-
quent excite & nourrit ies defirs par
refpoirde les fitisfaire. Mais l'objet qui
paroiilbit d'abord fous la main fuit plus
vite qu'on ne peut le pourfuivre j quand
on croit l'atteindre , il fe transforme &
fe montre au loin devant nous. Ne
voyant plus le pays déjà parcouru ,

nous le comptons pour rien; celui qui
relie à parcourir s'aggrandit , s'étend
fans celle : ainfi l'on s'épuife fans arri-

ver au terme s & plus nous gagnons fur
la jouiliance

, plus le bonheur s'éloigne
de nous.

Au contraire , plus l'homme efb reflc

près de fa condition naturelle , plus la

diiiérence de fes facultés à fes defirs eft

petite ,^& moins par conféquent il en:

éloigné d'être heureux. Il n'eft jamais
moins miférable que quand il paroit dé-
pourvu de tout:- car la mifere ne cou-
lure pas dans la privation des chofes,
mais dans le beloin qui s'en fait fen tir,

Le monde réel a fes bornes , îè monde
imaginaire eft infini: ne pouvant élar-
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gir Fiiii , retréciiibns l'autre ; car c'cft

de leur feule dirrérence que n'aillent tou-

tes les peines qui nous rendent vrai-

ment malheureux. Otez la force , la

famé , le bon témoignage de foi , tous

le bien de cette vie font dans l'opinion ;

otez les douleurs du corps & les re-

mords de la confcienee , tous nos maux
font imaginaires. Ce principe eit com-
mun, dira-t-on : j'en conviens. Mats
Inapplication pratique n'en eft pas com-
mune ; & c'eit uniquement de la pra-

tique qu'il s'agit ici.

Quand on dit que l'homme eft foi-

ble, que veut-on dire? Ce mot de foi-

bieife indique un rapport ; un rapport

de l'être auquel on l'applique. Celui

dont la force pafle les beibins , fût-il

\u\ infecte , un ver , eit un être fort :

celui dont les bcfoins parlent la force,

fût-il un éléphant , un lion ; fût-il un
conquérant, un héros, fût -il un dieu,

c'eft un être foible. L'ange rebelle qui

méconnut là nature étoit plus foible

que l'heureux mortel qui vit en paix

félon là fienne. L'homme eft très-fort

quand il fe contente d'être ce qu'il eft :

il eft très-fbible quand il veut s'élever

au-deiius de l'humanité. N'allez donc
pas vous figurer qu'en étendant vos

facultés vous étendez vos forces 5 vous
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les diminuez , au contraire , fi. votre
orgueil s'étend plus qu'elles. Mefurons
le rayon de notre fphere , & reftons au
centre , comme lliifè&e au milieu de
fa toile : nous nous fuffirons toujours
à nous-mêmes, & nous n'aurons point
a nous plaindre de notre foiblelie i car
nous ne la fendrons jamais.

Tous les animaux ont exactement
les facultés néeeilàires pour fe confer-
ver -

y fhomme feul en a de fuperflues:

n'efl-il pas bien étrange que ce fuperflu

foit l'inftrument de fa mifere ? Dans
tout pays les bras d'un homme valent
plus que fa fubfiftance. S'il étoit allez

iage pour compter ce fuperflu pour rien,

il auroit toujours le néceifoire , parce
qu'il n'auroit jamais rien de trop. Les
grands befoins , difoit Favorin ( 2 ) ,

naiflent des grands biens , & fouvent
le meilleur moyen de fe donner les cho-
fes dont on manque eft de s'ôter celles

qu'on a : c'eft à force de nous travail-

ler pour augmenter notre bonheur que
nous le changeons en mifere. Tout
homme qui ne voudroit que vivre , vi-

vront heureux j par conséquent il vi-

vrait bon , car où feroit pour lui l'a-

vantage d'être méchant ?

Si nous étions immortels , nous fe-

(0 Nocl. Attic. 1. IX. C. 8.

rions
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rions des êtres très - miférablcs. Il eft

dur de mourir, fans doute; mais il eft

doux d'cfpércr qu'on ne vivra pas tou-

jours , & qu'une meilleure vie finira les

peines de celle-ci. Si Ton nous offroit

l'immortalité fur la terre, qui eft-ce(*)

qui voudroit accepter ce trifte préfent ?

Quelle relfource , quel efpoir , quelle

confolation nous refteroit-il contre les

rigueurs du fort & contre les inju (lices

des hommes ? L'ignorant qui ne pré-

voit rien , feut peu le prix de ta vie 8c

craint peu de la perdre j l'homme
éclairé voit des biens d'un plus grand
prix qu'il préfère à celui-là. Il n'y a

que le demi-favoir & la fauffe fageffe

qui prolongeant nos vues jufqu'à la

mort , & pas au-delà , en font pour
nous le pire des maux. La nécefTité de
mourir n'eft à l'homme fage qu'une
raifon pour fupporter les peines de la

vie. Si l'on n'étoit pas {ïir de la perdre

une fois , elle coûteroit trop à con-
ferver.

Nos maux moraux font tous dans
l'opinion , hors un feul , qui eft le cri-

me , & celui-là dépend de nous : nos
maux phyfiques fe détruifent ou nous
détruifent. Le tems ou la mort font nos

(
¥
) On connoit que je parle ici des hommes qui

réfléchi fient , & non pas de tous les hommes.

Emile. Tom. IL F
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recèdes : mais nous fourrions d'autant
plus que nous favons moins fourîrir,

& nous nous donnons plus de tour-

ment pour guérir nos maladies , que
nous n'en aurions à les fupporter. Vis
félon la nature, fois patient , & chaife

les médecins : tu n'éviteras pas la mort,
mais tu ne la fendras qu'une fois, tan-

dis qu'ils la portent chaque jour dans
ton imagination troublée, & que leur

art menfonger , au lieu de prolonger
tes jours, t'en ôte la jouiifance. Je de-

manderai toujours quel vrai bien cet

art a fait aux hommes ? Quelques-uns
de ceux qu'il guérit mourroient , il ell

vrai y mais des millions qu'il tue relie-

roient en vie. Homme fenfé , ne mets
point à cette loterie ou trop de chances
font contre toi. Sourfre , meurs ou
guéris ; mais fur-tout vis jufqu'à ta

dernière heure.

Tout n'eit que folie & contradiction

dans les inftitimons humaines. Nous
nous inquiétons plus de notre vie , à

mefure qu'elle perd de fon prix. . Les.

vieillards la regrettent plus que les jeu-

nes gens -, ils ne veulent pas perdre les

apprêts qu'ils ont faits pour en jouir;

à foixante ans il eft bien cruel de mou-
rir avant d'avoir commencé de vivre.

On croit que l'homme a un vif amour
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pour fa confcrvatioii, & cela eft vrai 5

mais on ne voit pas que cet amour, tel

que nous le Tentons, elt eu grande par-

tie l'ouvrage des hommes. Naturelle-

ment l'homme ne s'inquiète pour fe

conferver qu'autant que les moyens en
font en fon pouvoir.; fitôt que ces

moyens lui échappent , il fe tranquil-

life & meurt fans fe tourmenter inuti-

lement. La première loi de la réfigna-

tion nous vient de la nature. Les Sau-

vages , ainii que les bètes , fe débattent

fort peu contre la mort, & l'endurent

prefque fins fe plaindre. Cette loi dé-

truite , il s'en forme une autre qui vient

de la raifon ; mais peu favent l'en tirer,

& cette réfignation factice 11'cft jamais,

auiîi pleine & entière que la première,

La prévoyance î la prévoyance, qui
nous porte fans cefle au-delà de nous
& fouvent nous place où nous n'arri-

verons point , voilà la véritable fource
de toutes nos miferes. Quelle manie k
un être auiîi paffager que l'homme de
regarder toujours au loin dans un ave-
nir qui vient fi rarement, & de négli-

ger le préfent dont il eft fur î manie
d'autant plus funefte qu'elle augmente
inceiTamment avec l'Age, & que les

vieillards , toujours défians , prévoyans,
avares, aiment mieux fç refuièr au-

F 2;
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jourd'hui le néceffaire , que d'en man-
quer dans cent ans. Ainfi nous tenons
à tout, nous nous accrochons à tout;
lès tems, les lieux , les hommes , les

chofes , tout ce qui eft , tout ce qui

fera , importe à chacun de nous : no-
tre individu n'eft plus que la moindre
partie de nous-mêmes. Chacun s'étend,

pour ainfi dire, fur la terre entière, &
devient fenlible fur toute cette grande
furface. Eft~il étonnant cjue nos maux
fe multiplient dans tous les points par

où l'on peut nous blelfer ? Que de prin-

ces fe défolent pour la perte d'un pays
qu'ils n'ont jamais vu ï Que de mar-
chands il fuffit de toucher aux Indes,

pour les faire crier à Paris '<

Eft-ce la nature qui porte ainfi les

hommes Ci loin d'eux-mêmes ? Eft-ce

elle qui veut que chacun apprenne fon

deftin des autres , & quelquefois l'ap-

prenne le dernier, eu forte que tel eft

mort heureux ou miférable , fans en
avoir jamais rien fu '< Je vois un
homme frais , gai , vigoureux , bien

portant ; fa préfènee infpire la joie ;

fès yeux annoncent le contentement ,

le bien-être; il porte avec lui l'image

du bonheur. Vient une lettre de la

polie ; l'homme heureux la regarde ,

elle eft à fon adrelfe , il l'ouvre, il la
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lit. A Pinftant fou air change ; il pâlit,

il tombé e i défaillance. Revenu à lui,

il pleure, il s'agite, il gémit, il s'arra-

che les cheveux , il fait retentir l'air

de lès cris, il femble attaqué d'affreut-

fes convulfions. Infenie , quel mal t'a

donc tait ce papier ? quel membre t'a-

t-il ôté ? quel crime t'a-t-il tait com-
mettre '{ entin , qu'a-t-il changé dans

toi-même pour te mettre dans l'état ou
je te vois ï

Que la lettre fe fût égarée , qu'une

main charitable l'eut jettée au feu , le

fort de ce mortel heureux & malheu-
reux à la fois, eut été, cerne femble,

un étrange problème. Son malheur ,

direz-vous, étoit réel. Fort bien, mais
il ne le fentoit pas : où étoit-il donc ?

Son bonheur étoit imaginaire : j'en-

tends ; la faute , la gaieté , le bien-

être, le contentement d'efprit ne font

plus que des vifions. Nous n'exii'tons

plus où nous tommes, nous n'exilons
qu'où nous ne femmes pas; Eft-cedonc
la peine d'avoir une C\ grande peur de la

mort , pourvu que ce en quoi nous
vivons refte '<

O homme ! refTerre ton exiftence

au-dedans de toi , & tu ne feras plus

miférable. Refte à la place que la na-
ture taùîgne dans la chaîne des êtres,

F?
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rien ne t'en pourra faire fortir : ne

regimbe point contre la dure loi de la

néceiîité , & n'épuife pas à vouloir lui

réuiter des forces que le Ciel ne ra
point données pour étendre ou prolon-

ger ton exiftence , mais feulement pour

la conferver, comme il lui plaît, &
autant qu'il lui plait. Ta liberté , ton

pouvoir ne s'étendent qu'auffi loin que

tes forces naturelles , & pas au-delà >

tout le refte n'eft qu'efclavage , illu-

sion . preilige, La domination même
eif fervile, quand elle tient à.l'opinion-:

car tu dépends des préjugés de ceux
que tu gouvernes par les préjugés. Pour
Jes conduire comme il te plait, il faut

te conduire comme il leur plait. Ils

n'ont qu'à changer de manière de peu-

fer, il faudra bien par force que tu

changes de manière d'agir. Ceux qui

t'approchent n'ont qu'à lavoir gouver-

ner les opinions du peuple que tu crois

gouverner , ou des favoris qui te gou-
vernent , ou celles de ta famille, ou
les tiennes propres ; ces vifirs , ces

courtifans , ces prêtres , ces foldats ,

ces valets, ces caillettes , & jufqu'à

des enfans , quand tu ferois un Thé-
mifrocle en génie (3)5 vollt te mener

(5) Ce petit garçon que vous voyez -là, difbil

Thémiftocleà Tes amis , eft l'arbitre de la Grèce;
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comme un enfant toi-même au milieu

de tes légions. Tu as beau faire ; ja-

mais ton autorité réelle n'ira plus loin

que tes facultés réelles. Sitôt qu'il faut

voir par les yeux des autres , il faut

vouloir par leurs volontés. Mes peu-

ples font mes fujets , dis-tu fièrement.

Soit ; mais toi, qu'es-tu ? le fujet de

tes minières : & tes miniftres à leur

tour que font-ils '< les fujets de leurs

commis, d Leurs maitreiles , les va-

lets de leurs valets. Prenez tout, ufur-

pez tout , & puis verfez l'argent à plei-

nes mains , drerlez des batteries de ca-

non , élevez des gibets , des roues 9

donnez des loix , des édits , multipliez

les efpions , les Soldats , les bourreaux,

les priions, les chaînes: pauvres petits

hommes, de quoi vous ferttout cela?

vous n'en ferez ni mieux fervis , n\>

moins volés , ni moins trompés , ni plus

abfoîus. Vous direz toujours , mus
voulons , & vous ferez toujours ce que
voudront les autres.

Le feul qui fait fa volonté eft celui

qui n'a pas befoin pour la faire de

car il gouverne fa mère, fa mère me gouverne,
je gouverne les Athe'niens , & les Athéniens gou-
vernant les Grecs. Oh! quels petits condu&curs
©n irouveroit four en t au plus grand empire , fi

du prince on defcendoic par degrés jufqu'à le pre-
mière main qui ijonne le branle en fecret !

F 4
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mettre les bras d'un autre au bout des

fiens : d'où il fuit, que le premier de
tous les biens n'eif pas l'autorité , mais
la liberté. L'homme vraiment libre ne
veut que ce qu'il peut, & fait ce qu'il

lui plaît Voilà ma maxime fondamen-
tale. Il ne s'agit que de l'appliquer à

l'enfance , & tontes les règles de l'édu-

cation vont en découler.

La fociété a fait l'homme plus foi-

ble , non-feulement en lui étant le droit

qu'il avoit fur fes propres forces , mais
furtout en les lui rendant infurhfantes.

Voiià pourquoi fes defirs fe multiplient

avec la foibîeffe , & voilà ce qui fait

celle de l'enfance comparée à Page
d'homme. Si l'homme eit un être fort

& fi l'enfant eit un être foible , ce n'en:

pas parce que le premier a plus de force

abfoîue que le fecend, mais c'eit parce

que le premier peut naturellement le

fuffire à lui-même & que l'autre ne le

peut. L'homme doit donc avoir plus

de volontés & l'enfant plus de fantai-

sies, mot par lequel j'entends tous les

defirs qui ne font pas de vrais befoins,

& qu'on ne peut contenter qu'avec le

fecours d'autrui.

J'ai dit la raifon de cet état de foi-

bleife. La nature y pourvoit par fattar

cnement des pères & des mères : mais
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cet attachement peut avoir fon excès,

ion défaut, les abus. Des parens qui

vivent dans l'état civil y tranfportent

leur enfant avant l'âge. En lui donnant
plus de befoms qu'il nen a, ils ne ibu-

lacent pas fafoibleife, ils-l'augmentent:

Us l'augmentent encore en exigeant de

lui ce que la nature n'exigeoit pas ; en
fbumettant à leurs volontés le peu de

force qu il a pour fervir les iiennes v en-

changeant de part ou d'autre en efcla-

vage, la dépendance réciproque où le

tient fa foiblelfe , & où les tient leur

attachement.

L'homme (lige (ait refter à fa place;,

mais l'enfant qui ne connoît pas la

fienne ne fauroit s'y maintenir. Il a

parmi nous mille iifues pour en fortir y.

ceil à ceux qui le gouvernent à l'y re-

tenir , & cette tâche n'eft pas facile;.

Une doit être ni bëte ni homme, mais
enfant \ il faut qu'il fente fa foibleffe'

& non qu'il en fourFrc ; il faut qu'il dé--

pende & non qu'il obéilfe \ il faut qu'il

demande & non qu'il commande.- Ilî

n'eft fournis aux autres qu-à caufe de
fes befoins , & parce qu'ils voyent mieux
que lui ce qui lui e(t utile', ce qui peut

contribuer ou nuire à fa confervation,

Nul n'a droit, pas même, le père,-, dfc
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commander à l'enfant ce qui ne lui e(t

bon à rien.

Avant que les préjugés & les insti-

tutions humaines aient altéré nos pen-

chans naturels , le bonheur des enfans

ainfi que des hommes confifte dans l'u-

fage de leur liberté \ mais cette liberté

dans les premiers eft bornée par leur

foibleiïè. Quiconque fait ce qu'il veut
eft heureux, s'il le fuffit à lui-même ;

c'eft le cas de l'homme vivant dans l'é-

tat de nature. Quiconque fait ce qu'il

veut n'eft pas heureux- , fi les befoms
pafient fes forcer j c'eft le cas. de l'en-

fant dans le même état. Les enfans ne
jouirTent , même dans l'état de nature

,

que d'wne liberté imparfaite , femblable

à celle dont jouiifent les hommes dans

l'état civil. Chacun de nous ne pou-

vant plus fe palier des autres redevient

à cet égard foible & miférabîe. Nous
étions faits pour être hommes; les loix

& là. ibeiété nous ont replongés dans
l'enfance. Les riches, les grands, les

rois font tou> des enfans qui, voyant
qu'on s'empreife à foulager leur mifere,

tirent de cela même une vanité puérile,

& font tout fiers de ces foins qu'on ne
leur rendroit pas s'ils étoient hommes-
feits.

Ces.coniîdérations font importantes ,.
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& fervent à réfoudre toutes les comiM-
dictions du fy (terne focial. Il y a d^ujt

fortes de dépendances : celle des chofes

qui elt de la nature; celle des hommes
qui eft de la fociété. La dépendance
des chofes n'ayant aucune moralité ,

ne nuit point à la liberté , & n'engen-
dre point de vices : la dépendance des

hommes étant défordonnée (4) les en-

gendre tous, & c'eft par elle que le

maître & l'efclave fe dépravent mutuel-
lement. S'il y a quelque moyen de re-

médier à ce mal dans la fociété, c'eft

de fubftitucr la loi à l'homme, & d'ar-

mer les volontés générales d'une force

réelle fupéricure à l'action de toute vo-

lonté particulière. Si les loix des na-

tions pouvoient avoir comme celles- de
la nature une inflexibilité que jamais

aucune force humaine ne pût vaincre ,•

la dépendance des hommes redevien-

droit alors celle des chofes; on réuni-

roit dans la république tous les avan-
tages de l'état naturel à ceux de l'état

civil; on joindroitàla liberté qui main-
tient l'homme exempt de vices, la mo-
ralité qui l'élevé à la vertu*

Maintenez l'enfant dans la feule dé-

(4) Dans mes principes du droit politique il eft'

démontré que nulle volonté particulière ne p,eut>

être ordonnée dans le fyûéme focial.

F S
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pendante dès chofes; vous aurez fuivi

Tordre de la nature dans le progrès de
fon éducation. N'offrez jamais à Tes

volontés indifcretes. que des obvïacles

phyiiques, ou des punitions quînaiifent

des actions mêmes <Sc qu'il fe rappelle

dans l'occaiion : fuis lui défendre de
mal faire, il fuflit de Peu empêcher.
L'expérience ou rimpuiifance doivent
feules lui tenir lieu de loi. N'accordez
rien à fes deilrs parce qu'il le demande,
mais parce qu'il en a befoin. Qu'il ne
fâche ce que c'èft qii'obéiifance quand
il agit, ni ce que c'c-ft qu'empire quand
on agit pour lui. Qu'il fente également

ïà liberté dans, fes aclions & dans les

vôtres. Suppléez à la force qui lui man-
que , autant précifément qu'il en a be-

foin pour être libre & non pas impé-

rieux y qu'en recevant vos fcrvices

"avec une forte d'humiliation , il afpire

au moment où il pourra s'en paifer,

& où il aura l'honneur de fe fervir

lui-même.

La nature a, pour fortifier le corps

& le faire croître , des moyens qu'on

rie doit jamais contrarier. Il ne faut

point contraindre un enfant de refter

quand il veut aller , ni d'aller quand il

veut refter en pince. Quand la volonté

des enfans n'eft point gâtée par notre
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fuite, ils ne veulent rien inutilement-

11 faut qu'ils fautent
, qu'ils courent

,

qu'ils crient quand ils en ont envie.

Tous leurs mouvemens lbnt des be-

foins de leur conlHtution qui cherche
à fe fortifier : mais on doit le défier de

ce qu'ils délirent fins le pouvoir faire

eux-mêmes, & que d'autres font obli-

gés de faire pour eux. Alors il faut dis-

tinguer avec foin le vrai befoin , le

befoin naturel , du befoin de fan taille

qui commence à naître , ou de celui

qui ne vient que de la furabondance
de vie dont j'ai parlé.

J'ai déjà dit ce qu'il faut faire quand
un enfant pleure pour avoir ceci ou
cela. J'ajouterai feulement que dès

qu'il peut demander en parlant ce qu'il

délire, & que pour l'obtenir plus vite

ou pour vaincre un refus il appuie de

pleurs fi demande , elle lui doit être

irrévocablement refufée. Si le befoin

l'a fait parler , vous devez le {avoir &
faire auiîi-tôt ce qu'il demande : mais
céder quelque chofe à fes larmes , c'eit

l'exciter à en verfèr , c'eft lui appren-

dre à douter de votre bonne volonté-,

& à croire que Pimportunité peut plus

fur vous que la bienveillance. S'il ne
vous croit pas bon, bientôt il fera mé-
chant > s'il vous croit fojble , il fera
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bientôt opiniâtre : il importe d'accor-

der toujours au premier figne ce qu
t
on

ne veut pas refufer. Ne foyez point

prodigue en refus , mais ne les révo-

quez jamais.

Gardez -vous fur- tout de donnera
Penfant de vaines formules de politefTe

qui lui fervent au befoin de paroles ma-
giques , pour fou mettre à fès volontés

tout ce qui l'entoure , & obtenir à l'infl

tant ce qu'il lui plaît. Dans l'éducation

faqonnicre des riches , on ne manque
jamais de les rendre poliment impé-
rieux , en leur prefcrivant les termes

dont ils doivent fe fervir pour que per-

fonne n'ofe leur réfifter : leurs en fans

n'ont ni tons ni tours fupplians , ils

font auiîi arrogans, même plus, quand
ils prient, que quand ils commandent,
comme étant bien plus furs d'être obéis.

On voit d'abord que fil vous plaît li-

gnifie dans leur bouche il me plaît , &
que. 7e vous prie fignifieje vous ordonne.

Admirable politellè, qui n'aboutit pour
eux qu'à changer le fens des mots , &
à ne pouvoir jamais parler autrement
qu'avec empire ! Quant à moi qui crains

moins qu'Emile ne foit grolFier qu'ar-

rogant , j'aime beaucoup mieux qu'il

dife en priant faites cela , qu'en com-
mandant je- vous prie- Ce n'eft pas le
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terme dont il le iert qui m'importe 5

mars bien l'acception qu'il y joint.

Ii y a un excès île ligueur & un ex-

cTinduîgence tous deux égalerrvent

à éviter. Si vous laidéz pâtir les ensuis,

\ ous expofez leur fauté , leur vie , vous
les rendez actuellement miférablcs ; ii

vous leur épargnez avec trop de loin

toute eipecc de mal-etre , vous leur

préparez de grandes miferes, vous les

rendez délicats , fcniiblcs, vous les for-

tez de leur état d'hommes dans lequel

ils rentreront un jour malgré vous.

Pour ne les pas expofer à quelques

maux de la nature, vous êtes Partiràn

de ceux qu'elle ne leur a pas donnés.

Vous me direz que je tombe dans le

cas de ces mauvais pères, auxquels je

reprochois de Sacrifier le bonheur des

enfans , a la coniidération d'un tems
éloigné qui peut ne jamais être. Non
pas: car la liberté que je donne à mon
élevé , le dédommage amplement des

légères incommodités auxquelles je le

laide expofé.

Je vois de petits polirions jouer fur

la neige , violets , traniis , & pouvant à

peine remuer les doigts. Une tient qu'à

eux de s'aller chauffer, ils n'en font rien ;

11 on les y forçait , ils fèntiroient cent
fois plus les rigueurs de la contrainte»
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qu'ils ne (entent celles de froid. De
quoi donc vous plaignez-vous '< Ren-
drai-je votre enfant miférable en ne
i'expofant qu'aux incommodités qu'il

veut bien fourfrir ? Je fais fon bien
dans le moment préfent en le /aidant

libre ; je fais fon bien dans l'avenir en
l'armant contre les maux qu'il doit fup-

porter. S'il avoit le choix d'être mon
élevé ou le vôtre , penfez-vous qu'il

balançât un inftant ?

' Concevez -vous quelque vrai bon-
heur poiTible pour aucun être hors de

fa conftitution '< & n'eft-ce pas fortir

l'homme de fa conftitution , que de

vouloir l'exempter également de tous

les maux de fon efpece ? Oui , je le

foutiens ; pour fentir les grands biens ,

il faut qu'il connoùTe les petits maux ;

telle eft fa nature. Si le phyfique va
trop bien, le moral fe corrompt. L'hom-
me qui ne connoitroit pas la douleur,

ne connoitroit ni PattendriiTement de

l'humanité ni la douceur de la commi-
fération ; fon cœur ne feroit ému de

rien, il ne feroit pas fociable, il feroit

un monftre parmi fes femblables.

Savez-vous quel eft le plus fur moyen
de rendre votre enfant miférable '< Ceft
dé l'accoutumer à tout obtenir; car

les defirs croiffant inceffamment par la.
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facilite de les fatisfaire , tôt ou tard

PimpmiTance vous forcera malgré vous

iVcn venir au refus, & ce refus inac-

coutumé lui donnera plus de tourment
que la privation même de ce qu'il de-

fire. D'abord il voudra la canne que
vous tenez -, bientôt il voudra votre

montre-, enfuite il voudra l'oifeau qui

vole 5 il voudra l'étoile qu'il voit bril-

ler , il voudra tout ce qu'il verra: à

moins d'être Dieu comment le conten-

terez-vous ï

C'elt une difpofition naturelle à

l'homme de regarder comme lien tout

ce qui eit en fon pouvoir. En ce iens

le principe de Hobbes elt vrai jufqu'à

certain point ; multipliez avec nos de-

(1rs les moyens de les iatisfaire, chacun
fe fera le maître de tout. L'enfant donc
qui n'a qu'à vouloir pour obtenir , le

croit le propriétaire de l'univers ; il re-

garde tous les hommes comme fes en-

claves : & quand enfin l'on cft forcé

de lui refufer quelque choie , lui ,

croyant tout poliible quand il com-
mande , prend ce refus pour un acle de
rébellion ; toutes les radions qu'on lui

donne dans un âge incapable de raifon-

nement , ne font à fon gré que des pré-

textes y il voit par- tout de la mauvaife
volonté :- le fentiment d'une irtjuttice
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prétendue ai griffant Ton naturel , il

prend tout îe monde en haine , & fans

jamais lavoir gré de la complaisance

,

il s'indigne de toute oppofition.

Comment concevrois-je qu'un enfant

ainfi dominé par îa colère , & dévoré

des pallions les plus irafcibles , puiiie

jamais être heureux '< Heureux , lui!

c'eft un defpote ; c'eft à la fois le plus

vil des efclaves & la plus miférabie des

créatures. J'ai vu des enfans élevés de

cette manière , qui vouloient qu'on

renverfat la maifon d'un coup d'épaule

,

qu'on leur donnât le coq qu'ils voyoient

fur un clocher , qu'on arrêtât un ré-

giment en marche pour entendre les

tambours plus long-tems , & qui per-

coient l'air de leurs cris , fans vouloir

écouter perfonne , aufîi-tôt qu'on tar-

doit à leur obéir. Tout s'empreiïoit

vainement à leur complaire ; leurs de-

firs s'irritant par la facilité d'obtenir

,

ils s'obftinoient aux chofes impoiîibles

,

& ne trouvoient par-tout que contra-

di&ions, qu'obftacles, que peines, que
douleurs. Toujours grondans , tou-

jours mutins , toujours furieux , ils

parToient les jours à crier , à fe plain-

dre : étoient-ce là des êtres bien fortu-

nés ? La foibleiFe & la domination réu-

nies n'engendrent que folie & mifere,
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De deux enfans gâtes , l'uti bat la ta-

ble, & l'autre fait fouetter la mer -

y ils

auront bien à fouetter & à battre avant

de vivre eontens.

Si ces idées d'empire & de tyrannie

les rendent miférabies dès leur enfance,

que fera-ce quand ils grandiront , & que
leurs relations avec les autres hommes
commenceront à s'étendre & fe multi-

plier '< Accoutumés à voir tout fléchir

devant eux, quelle iurprife en entrant

dans le monde de fentir que tout leur

rélifte , & de fe trouver écrafés du poids

de cet univers qu'ils penfoient mouvoir
à leur gré î Leurs airs infolens , leur

puérile vanité, ne leur attirent que mor-
tifications, dédains, railleries; ils boi-

vent les affronts comme l'eau ; de cruel-

les épreuves leur apprennent bientôt

qu'ils ne connoitféntnilcur état ni leurs

forces ; ne. pouvant tout , ils croient

ne rien pouvoir: tant d'oblhtcles inac-

coutumés les rebutent , tant de mépris
les aviliiiént ; ils deviennent lâches ,

craintifs , rampans , & retombent autant

au-deifous d'eux-mêmes qu'ils s'étoient

élevés au-deiîûs.

Revenons à la règle primitive. La
nature a fait les enfans pour être aimés
& fecourus , mais les a-1- elle faits pour
être obéis & craints i Leur a-t-elie don-
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né un air impofmt , un œil févere '

une voix rude & menaçante pour fe

faire redouter '< Je comprends que ie

rugiflement d'un lion épouvante les ani-

maux , & qu'ils tremblent en voyant

fa terrible hure > mais 11 jamais on vit

un fpe&acle indécent , odieux , rifible »

c'eit un corps de magiitrats , le chef

à la tète, en habit de cérémonie, pro-

fternés devant un enfant au maillot

,

qu'ils haranguent en termes pompeux

,

& qui crie & bave pour toute réponfe.

A conildérer l'enfance en elle-même ,

y a-t-il au monde un être plus foible

,

plus miférable, plus à la merci de tout

ce qui l'environne , qui ait fi grand
befoin de pitié, de foins, de protection

qu'un enfant '< Ne femble t-il pas qu'il

ne montre une figure fi douce & un
air fi touchant qu'afin que tout ce qui

l'approche s'intéreife à fa foibleiie , &
s'empreflè à le fecourir ? Qu'y a-t-il

donc de plus choquant, de plus con-

traire à l'ordre , que de voir un enfant

impérieux & mutin commander à tout

ce qui l'entoure, & prendre impudem-
ment le ton de maître avec ceux qui

n'ont qu'à l'abandonner pour le faire

périr '{

D'autre part, qui ne voit que la foi-

bleiîè du premier âge enchaîne les en-
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fans de tant de manières , qu'il eft bar-

bare d'ajouter à cet ad ujettidément ce-

lui de nos caprices , en leur ôtant une
liberté ii bornée , de laquelle ils peu-

vent fi peu abuier , <Sc dont il ell fi peu

utile à eux & à nous qu'on les prive?

S'il n'y a point d'objet fi digne de rifée

qu'un enfant hautain , il n'y a point

d'objet 11 digne de pitié qu'un enfant

craintif. Puifqu'avec l'âge de rail on.

commence la fervitude civile , pourquoi

la prévenir par la fervitude privée 'i

Souffrons qu'un moment de la vie foit

exempt de ce joug que la nature ne
nous a pas impoié , <Sc lainons à l'en-

fance l'exercice de la liberté naturelle ,

qui l'éîoigne, au moins pour un tems,
des vices que l'on contracte dans l'ci-

clavage. Que ces inftituteurs féveres ,

que ces pères aflervis à leurs enfans

,

viennent donc les uns & les autres

avec leurs frivoles objections , & qu'a-

vant de vanter leurs méthodes , ils ap-

prennent une fois celle de la nature.

Je reviens à la pratique. J'ai déjà

dit que votre enfuit ne doit rien obte-

nir parce qu'il le demande , mais parce

qu'il en a befoin ( y ) , ni rien faire

C<r) On doit fentir que comme la peine eft fou-

vent une néeeiTHc , le plaifir eft quelquefois un be-

foin. Il n'y g donc qu'un feul ileiir des enfans au-.
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par obcurance , mais feulement par né-

ceifité i ainli les mots d'obéir & de

commander feront profcrits de fon dic-

tionnaire, encore plus ceux- de devoir

& d'obligation ; mais ceux de force

,

de nécellîté , d'impuilfance ;& de con-

trainte y doivent tenir une grande place.

Avant l'âge de raifon l'on ne iàuroit

avoir aucune idée des êtres moraux ni

des relations fociales ; il faut donc évi-

ter autant qu'il fe peut d'employer des

mots qui les expriment , de peur que

l'entant n'attache d'abord à ces mots
de fauifes idées qu'on ne faura point,

ou qu'on ne pourra plus détruire. La
première faulfe idée qui entre dans fa

tète eft en lui le germe de l'erreur &
du vice ; c'eil à ce premier pas qu'il

faut fur-tout faire attention. Faites que

tant qu'il n'eit frappé que des chofes

fenfibies , toutes fes idées s'arrêtent

aux fenfations ; faites que de toutes

parts il n'appercoive autour de lui que

le monde ph y fi que : fuis quoi foyez,

quel on ne doive jamais complaire; c'eft celui de

fe faire obéir. CVà il fuit que dans tout ce qu'ils

demandent, c'eft fur-tout nu motif qui les porte à

le demander qu'il faut faire attention. Accordez-

leur , tant qu'il eft pollîble , tout ce qui peut leur

faire un pfeûfic réel : refnfez-leur toujours ce qu'ils

ne demandent que par fai»taifie , ou pour faîte un

aiie d'autorité.
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far qu'il ne vous écoutera point du
tout , ou qu'il le fera du monde moral

,

dont vous lui parlez , des notions fan-

tatiiques que vous n'effacerez de la vie.

Raifonner avec les enrans étoit la

grande maxime de Locke ; c'efl; la plus

en vogue aujourd'hui : fou fuccès ne
me paroit pourtant pas fort propre à

la mettre en crédit; & pour moi je ne

vois rien de plus fot que ces enfans

avec qui Ton a tant raifonné. De tou-

tes les facultés de l'homme, la raifon,

qui n'eik, pour ainfi dire , qu'un com-
poië de toutes les autres, eft celle qui

fe développe le plus difficilement & le

plus tard : & c'eft de celle-là qu'on
veut fe fervir pour développer les pre-

mières î Le chef-d'œuvre d'une bonne
éducation eit. de faire un homme rai-

fonnable : & Ton prétend élever un en-

fant par la raifon î C'eft commencer
par la fin , c'elt vouloir faire l'initr li-

ment de l'ouvrage. Si les enfans enten-

doient raifon , ils n'auroient pas befoiri

d'être élevés 5 mais en leur pariant dès

leur bas âge une langue qu'ils n'enten-

dent point , on les accoutume à le payer
de mots , à contrôler tout ce qu'on
leur dit, à fe croire auvli figes que
leurs maîtres, à devenir difputeurs &
mutins s & tout ce qu'on penfe obtenir
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d'eux par des motifs raifonnables, on ne
l'obtient jamais que par ceux de con-
voirife ou de crainte ou de vanité

,

qu'on en: toujours forcé d'y joindre.

Voici la formule à laquelle peuvent
fe réduire à peu près toutes les leçons

de morale qu'on fait & qu'on peut faire

aux eu fans.

Le Maître.

Il ne faut pas faire cela.

VEnfant.

Et pourquoi ne faut-il pas faire cela?

Le Maître.

Parce que e'eit mal fait.

VEnfant.

Mal fait î Qu'eft-ce qui eft mal fait ?

Le ï'ïaitre.

Ce qu'on vous défend.

VEnfant.

Quel mal y a-t-il à faire ce qu'on me
défend ?

Le Maître.

On vous punit pour avoir défobéi.

VEnfant.
Je ferai en forte qu'on n'en fâche

rien.

Le
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Le Maître.

On vous épiera.

VEnfant.

Je me cacherai.

Le Maître.

On vous questionnera.

UEnfant.

Je mentirai.

Le Maître.

Il ne faut pas mentir.

L'Enfant.

Pourquoi ne faut-il pas mentir?

Le Maître.

Parce que c'eft mal fait, &c.

Voilà le cercle inévitable. Sortez-en,

l'enfant ne vous entend plus. Ne font-

ce pas là des infini (fiions fort utiles ?

Je ferois bien curieux de {avoir ce

qu'on pourroit mettre à la place de ce

dialogue ? Locke lui-même y eût, à

coup fur , été fort embarraue. Con-
noitre le bien & le mal , fentir la raifon

des devoirs de l'homme , n'eit pas l'af-

faire d'un enfant.

La nature veut que les enfans foient

enfans avant que d'être hommes. Si

nous voulons pervertir cet ordre , nous
Emile. Tom. I. G
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produirons des fruits précoces qui n'au-

j"ont ni maturité ni faveur, & ne tar-

deront pas à fe corrompre : nous au-
rons de jeunes docteurs & de vieux
ciifans. L'enfance a des manières de

-voir , de penfer , de {èntir , qui lui

font propres ; rien n'eft moins fenfé

que d'y vouloir fubftituer les nôtres i

& j'aimerois autant exiger qu'un en-

fant eût cinq pieds de haut, qv.edu
jugement à dix ans. En erlet, à quoi
lui ferviroit la raifon à cet âge '< Elle

eft le frein de la force , & F enfant n'a

pas befoin de ce frein.

En eifayant de periuader à vos éle-

vés Je devoir de l'obéiiiance , vous joi-

gnez à cette prétendue perfuaiion la

force & les menaces, ou, qui pis eft,

la flatterie & les promelies. Ainli donc,

amorcés par l'intérêt, ou contraints par

la force, ils font femblant d'être cou-

vaincus par la raifon. Ils voyent très-

bien que l'obéilîànce leur eit avanta-

ge ufe & la rébellion nuiiible , auiîi-tôt

que vous vous appercevez de l'une ou
de l'autre. Mais comme vous n'exigez

rien d'eux qui ne leur foit dél agréable.,

& qu'il eft toujours pénible de faire les

volontés cfautrui, ils fe cachent pour
faire les leurs , perfuadés qu'ils font

bien fi l'on ignore leur défobénlance ,
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mais • convenir qu'ils font ma! ,

s'jîs l )iv îtts , de crainte d'un

plus gnuîd mal. Lu raifort du devoir

notant pas de leur âge , il n'y a hom-
me au monde qui vint à bout de la

leur rendre vraiment fenfible : mais la

crainte du châtiment, fefpoir du par-

don, l'importunité , l'embarras de ré-

pondre , leur arrachent tous les aveux
<m'on exige , & Ton croit les avoir

convaincus quand on ne les a qu'en-

nuyés ou intimidés.

Qu'arrive-t-il de-là ? Premièrement*
qu'en leur impofant un devoir qu'ils ne

{entent pas , vous les indifpoîéz contre

votre tyrannie , & ks détournez de

vous aimer ; que vous leur apprenez à

devenir diillniulés , faux , menteurs ,

pour extorquer des récompenfes ou le

dérober aux châtimens ; qu'enfin , les

accoutumant à couvrir toujours d'un
motif apprirent un motif fecret , vous,

leur ^donnez vous-même le moyen de
vous ahufer fans celle, devons ôter la

connoiilancc de leur vrai caractère , &
de payer vous &, les autres de vaines*

paroles dans l'occasion. Les loix , direz-

yous , quoiqu'obUgatoircs pour la con-
ciencc.. ufciit de même, de contrainte
avec 'les hommes faits. j

}
çïi conviens.

Ma%- que ibi^'ces- hommes . Rriôn des

G z
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enfaiis gâtes par l'éducation ? Voilà
préciiëmenc ce qu'il fauc prévenir. Em-
ployez la force avec les enfaiis , & la

raifon v h • nmes : tel e(t Tordre
naturel : i ;e n'a pas bëfoin de loix.

Travtez votre elev.e félon fon âge.

Meîtê'î-lé d'abord à fa place , & tenez

Yy fi I?iç;l, qu'il ne tente plus d'en fof-

ti»\ Alors, ava :t de lavoir ce que c'eft

que fâgqnç , il en pratiquera la plus

i ;on. Ne lui commandez
j . ..\s rien, quoi que ce ioit au mon-
de, abiokur^nt rien. Ne lui laiifez pas

fnèmc imaginer que vous prétendiez

avoir1 aucune autorité fur lui. Qifil ia-

che feulement qu'il eft foible & que
vous êtes fort , que par fon état & le

vôtre il eit néceiîairemeiit à votre mer-
ci -, qu'il le fâche , qu'il l'apprenne,

qu'il le fente : qu'il fente de bonne
heure fur fi tète altiere îe dur joug
que la nature impofe à l'homme, le pe-

fant joug de la nécelllté, fous lequel il

faut que tout être fini plo« 7 e : qu'il voye
cette néceilité dans les choùs", jamais

dans le caprice ( 6 ) des hommes -

y que
îe frein qui le retient- foit la force & non

(<>) On n'oit être fur nue l'en Pafl*t 1 ratera de ea-

fnce toute volonté contraire? Ta fimne, & dont
il ne fentira pas la raifon, Or un enfant ne fent la

lâifon de rien , dans tout ce qui choque ks fantaifies.
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Pautotité. Ce dont il doit s'abiteivir,

ne le lui défendes pas , ernpêchcz-!e \k

le faire, làns explications, fans raifou-

netïiens : ce que vous lui accordez ,

accordez-le àfbn premier mot, Cuis fol*

Hcitafions , fans prières , fur-tout fans

condition. Accordez avec plaifir , ne

refuiez qu'avec répugnance ; mais que

tous vos refus ibient irrévocables ,

qu'aucune importiiriité ne vous ébranle,

que le non prononcé foie un mur d'ai-

rain, contre lequel Penfant n'aura pas

épuife cinq ou iix fois Tes forces , qu'il

ne tentera plus de lerenverfer.

C'eil ainii que vous le rendrez pa-

tient , égal , réligné , paifible , même
quand il n'aura pas ce qu'il a voulu 5

car il elt dans la nature de l'homme
d'endurer patiemment ia nccefiité des

choies , mais non la mauvaifé volonté

d'autrui. Ce mot, Û n\i en a plus, e(t

une réponfe contre laquelle jamais en-

fant ne s'eit mutiné, à moins qu'il ne

crût que cYîcoit unmenlonge. Au relie,

iL n'y a point ici de milieu; il faut h'éri

rien exiger du tout , ou le plier d'abord

à la plus parfaite obeiiTance. La pire

éducation cil de le laiiier flottant entre

les volontés & les vôtres, & de difpu-

ter fans ceiïè entre vous & lui à qui des

g ?
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deux fera le maître > j'aimerois cent
'ibis mieux qu'il le. fut toujours.

Il efi: bien étrange que depuis qu'on
Te mêle d'élever des enfans on n'ait ima-
gine d'autre infTrument pour les con-
duire que l'émulation , îa jalon fie , i'en-

vie , la vanité , l'avidité., la vile crain-

te , toutes les pallions les plus dange-

xeules, les plus promptes à fermenter,
'& les plus propres à corrompre Pâme,
même avant que le corps foit formé.

A chaque inftruclion précoce qu'on
veut taire entrer dans leur tête, on
plante un vice au. fond de leur cœur >

d'infenfés inftituteurs penfent faire des

merveilles en les rendant médians pour
leur apprendre ce que c'elt que bonté ;

& puis ils nous difent gravement, tel

eft fhomme. Oui, tel eii l'homme que
vous avez tait..

On a eifayé tous les inflruniens,.

hors un: le feul precifément qui peut

iéuffir; la liberté bien réglée. Il ne faut

point fe mêler d'élever un enfant quand
on ne fait, pas le conduire où l'on veut

par les feules loix du poiïiblc & de l'im-

poirible. La fphere de l'un & de Pau-,

tre lui étant également inconnue , on
l'ctend , on la relferre autour de lui

comme on veut. On fenchaine, on le

£ouiîe, on le retient avec le fcuL lien
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de la ncceflité , ians qu'il en murmure 5

on le rend fotrple & docile par la feule

force des choies , fins qu'aucun vice

ait l'occafïon de germer en lui : car ja-

mais les paillons ne s'animent 3 tant

qu'elles font de nul effet.

Ne dormez à votre élevé aucune
efpece de leçon verbale , il n'en doit

recevoir que de l'expérience ; ne lui

infligez aucune efpece de châtiment

,

car il ne fait ce que c'efi qu'être en
faute ; ne lui faites jamais demander
pardon, car il ne fiuroit vous offenfer.

Dépourvu de toute moralité dans fes

adions , il ne peut rien faite qui foie

moralement mal , & qui mérite ni châ-

timent ni réprimande.

Je vois déjà le lecteur effrayé juger
de cet enfant par les nôtres : il fe trom-
pe. La gène perpétuelle où vous tenez

vos élevés irrite leur vivacité ; plus ils

font contraints fous vos yeux , phis

ils font turbulens au moment qu'ils

s'échappent ; il faut bien qu'ils le dé-

dommagent , quand ils peuvent , de la

dure contrainte où vous les tenez. Deux
écoliers de la ville feront plus de dégât

dans un pays que lajeuneife de tout un
village. Enfermez un petit monde ur
& tm petit payfan dans une chambre 5

le premier.- aura tout renverfé , tout

G 4 ,
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brifé , avant que le fccond foit forti de
fa place. Pourquoi cela ? fi ce n'eft

que l'un fe hâte d'abufer d'un moment
de licence , tandis que L'autre , tou-
jours fur de la liberté , ne fe preiïe ja-

mais d'en ufër. Et cependant les enfans
des villageois fouvent nattés ou con-
trariés font encore bien loin de l'état où
je veux qu'on les tienne.

Pofons pour maxime ir.contertabîe

que les premiers mouvemens de la na-
ture font toujours droits : il n'y a point
de perverfité originelle dans le cœur
humain. 1} ne s'y trouve pas un feul

vice dont on ne punie dire corn mont
& par où il y eit entré. La feule paiiion

naturelle à l'homme , eft l'amour de
foi-même , ou l'amour- propre pris dans
un fens étendu. Cet amour-propre en
foi ou relativement à nous eft bon &
utile, & comme il n'a point de rap-

port néccilaire à autrui , il eft à cet

égard naturel]enieht indiffèrent ; il ne
devient bon ou mauvais que par l'ap-

plication qu'on en fait & les relations

*pron lui donne. Jufqu'à ce que Le gui-

dé defamour-propr^ qui eft la rai(on,

puilfe naître , il importe donc qu'un
enfant ne feule rien parce civil e(i vu
eu entendu, rien en un mot par rap-

port aux autres, mais feulement ce que
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tf nature Km demande, & alors il ne fera

rien que de bien.

Je n'entends pas qu'il ne fera jamais

de dégât , qu'il ne ie b! ci 1er a point ,

qu'il ne briiera pas peut-être un meu-
ble de prix s'il le trouve à ù portée. Il

pourroit faire beaucoup de mal fans

niai faire, parce que la mauvaife! aétiort

dépend de l'intention de nuire , & qu'il

n\-ura jamais cette intention. S'il l'a-

Voit une iluie fois, tout feroi: déjà per-

du , il lèroit méchant prefquc fans re£
fource.

Telle chofe eft mal aux yeux de l'a-

varice ,
qui ne l'e(t pas aux yeux de la.

ration. En laiifanc les en fans en pleine

liberté d'exercer leur étourderie , il

convient d'écarter d'eux tout ce qui.

pourroit la rendre coûteulè , & de ne
îaiilcr à leur portée rien de fragile &
de précieux. Que leur 'appartement foir

garni de meubles greffiers* & folidesï

point de miroirs, point de porcelaines*

point d'objets de luxe. Quant à mou
Emile que j'élève à la campagne , fil

chambre n'aura rien qui la diîtingue de
celle d

r

un payfàn. A quoi bon la parer'

avec tant de loin, puisqu'il ydoitrefter;

fi peu Y Mais je me trompe , il la pa-
rera lui-même , & nous verrons bien-
tôt de quoi.

g f
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faut vient à faire quelque défordre , à

carter quelque pièce utile , ne le punir-

iez point de votre négligence , ne le

grondez point
, qui! n'entende pas un;

feul mot de reproche, ne luiîaùTez pus

même entrevoir qu'il vous ait donné du
chagrin ; v.gi'Icz exactement comme fi

le meuble fe fut carie de lui-même;
enfin croyez avoir beaucoup fait fi vous
pouvez ne rien dire.

Oferai-je expofer ici la plus grande ,

la plus importante , la plus utile règle

de toute l'éducation '< ce n'eft pas de

gagner du tems, c'eft d'en perdre. Lec-
teurs vulgaires

, pardonnez-moi mes
paradoxes : il en fdut faire quand on
réfléchit i & quoi que vous puiiïiez,

dire, j'aime mieux être homme à para-

doxes qu'homme à préjugés. Le plus

dangereux intervalle de la vie humaine,-

eft celui de la naiflance à i âge de dou-
2e ans. C'eft le tems où germent les

erreurs & les vices , fans ^u'on ait en-

core aucun initrument pour les dé-

truire 3 & quand finftrument. vient,

les racines font fi profondes , qu'il n'eit

plus tems de les arracher. Si les enfans

fmtoient tout d'an coup de la mamelle

à l'âge de raifon , l'éducation -qu'on

leur donne çoutroit leur convenir ; mais
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félon le progrès naturel , il leur en faut

une toute contraire. Il faudroit qu'ils

ne fi lient rien de leur aine jùfqu'à ce

qu'elle eût toutes Tes facultés ; car il

eli impoUible qu'elle apnerçoive le Bam-
bcau que vous lui présentez tandis

qu'elle elt aveugle , & qu'elle fuive

dans limmenfe plaine des idées !une
route que la rai:'on trace encore fi lé-

gèrement pour les meilleurs yeux,

La première éducation doit donc être

purement négative. Elle confirte . non
point à enfeigner la vertu ni la vérité;

mais à garantir le cœur du vice & l'et

prit de Terreur. Si vous pouviez ne rien

faire & ne rien laifler faire : fi vous
pouviez amener votre eleve fàin & ro-

bufte à l'âge cle douze ans, fans qu'il

fut diitinguer fi main droite de la main
gauche , des vos premières leçons les

yeux de fon entendement s'ouvriroient,

à Ja raifbn ; fans préjugé , fans habi-

tude , il irauroil rien en lui qui pût
contrarier Perret de vos foins. Bientôt
il devic-ndroit entre vos mains le plus

fage des hommes , & en commençant
par ne rien faire vous auriez fait uïi

prodige d'éducation.

Prenez le contre-pied de Wifàge , fy

vous ferez prefque toujours bien. Com-
me on ne veut pas faire d'un enfant ui*

G 6^
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enfant, mais un Docteur, les pères <Sc

les maîtres n'ont jamais nflez-tôt tancé,

corrigé, réprimandé, flatté, menacé,
promis , initruit , parlé njiibn. Fî

mieux, foyez r
:

:le , & ne rai-

fonnez
j

e , fuF-

tout pour h:: faire approuver ce qui lui

dep " ainfî tofojdurs la

raifou, c . ~-.es deiagréabks , ce

n'eft tfue la loi rendre ennuyeufe, &
la décréditer de bonne heure dans un
efpnt qui fr'eft pas encore en état de

l'en tendre. Exercez fon corps , (es or-

ganes , (es fèns , les forces , mais tenez

ion ame oifrve aufïî long-tems q:ril fe

pourra. Redoutez tous les fèhtimens

antérieurs au jugement qui les \ ppré-

eie. Retenez , arrêtez les impreiiions

étrangères : S pour empêcher le mal

de naître , ne vous preîî-ez point de

foire le bien > car il n'ert jamais tel

,

que quand la raifon féc'aire. Regardez

tous les délais comme des avantages -,

c'eft gagner beaucoup que devancer

vers le ternie fans rien perdre ; lairfez

mûrir Fenfance clans les enfans. Enfin

f{t,elque leçon leur devient-elle nécelTai^

re ? gardez-vous cie la donner au jour-

ti'rrui „ f-i vous pouvez dirîérer jufqu'à

demain fans danger.

Une «.u;re éo»fi4éxatîo«i çui confir-



I. IV R F II. If 7

;
- de cette méthode* elt celle

du g : particulier de i enfant , qu'il

bien connoitre peur {avoir quel

.-ne moral lui convient. Chaque et
prit a i. propre , félon laquelle

il a befom d'èti i •> & il im-
foins qu'on prend,

Qu'il (bit g
• cette forme &

par une I I

,

. la nature s obfërvèz

bien y e avant de lui dire le

premier mot ; lairlcz d'abord le germe
de fon caractère en pleine liberté de fe

montrer , ne le contraignez en quoi
que ce puifle être , ahu de le mieux

tout entier. Peiifez-voïîs que ce

tems de liberté fuit perdu pour lui ?

tout au contraire, il fera le mieux em-
ployé; car c'eit ainfi que vous appren-

drez a ne pas perdre un feul moment
dans un temps plus précieux : au lieu

que il vous commencez d'agir avant
de {avoir ce qu'il faut faire, vous agi-

rez au haîàrd ; fojet a vous tromper ,

il faudra revenir fur vos pas ; \

ferez plus éloigné du but que (i vous
eufïiez été moins prelîé de l'atteindre.

Ne faites donc pas comme l'avare qui
perd beaucoup pour ne vouloir rien

perdre. Sacrifiez dans le premier âge

Bn tems que vous regagnerez avec
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ufure dans un âge plus avancé. Le fa-

gc médecin ne donne pas étourdirent
des ordonnances à îa première vue,
mais il étudie premièrement le tempé-
rament du malade avant de lui rien

prefcrire: il commence tard à le traiter,

mais il le guérit ; tandis que le médecin
trop prelie le tue.

Mais où placerons - nous cet enfant

pour rélever comme un ètreinfenfible,

comme un automate? Le tiendrons-

nous clans le globe de la lune , dans

une isle déferre '( L'écarterons-nous de

tous les humains '< N'aura-t-il pas con-

tinuellement , dans le monde, le fpec-

tacle & l'exemple des pallions cfautrui ?

Ne verra-t-il jamais d'autres enfans de

fon âge ? Ne verra-t-il pas fes parens ,

lès voiiins, fa nourrice, fa gouvernan-

te, {on laquais, fon gouverneur mê-
me , qui après tout ne fera pas un ange ?

Cette objection elt forte & fonde.Mais
vous ai- je dit que ce fût une entreprifè

ai fée qu'une éducation naturelle '< O
hommes , eft-ce ma faute il vous avez

rendu difficile tout ce qui eft bien ? Je
feus ces difficultés , j'en conviens : peut-

être font . elles infurmontabies. Mais
toujours eft-il far qu'en s'. appliquant à

les prévenir , on les prévient jufqu'à

certain point, je montre le but qu'il
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faut qu'on fe propofe : ie ne dis pas

qu'on y pui8e arriver , mais je dis que

celui qui en approchera davantage aura

le mieux reuiiï.

Souvenez-vous qu'avant d'ofer entre-

premlre de former un homme, il faut

s'être tait homme foi -même; il faut

trouver en foi" l'exemple qu'il fe doit

propofer. Tandis que l'enfant eft encore

fans connoillance, on a le terns de pré-

parer tout ce qui l'approche , à ne frap-

per fr$ premiers regards que des objets

qu'il lui convient devoir. Rxndez-vous
refpedable à tout le monde; commen-
cez par vous faire aimer , afin que cha-

cun cherche à vous complaire. Vous
ne ferez point maître de l'enfant , fi

vous ne l'êtes de tout ce qui l'entoure >

& cette autorité- ne fera jamais fuffi fon-

te , fi elle n'eft fondée fur l'efrime de la

Tertu. Il ne s'agit point d'épuifer fa

bourfe & de verfer l'argent à pleines

mains ; je n'ai jamais vu que l'argent

fit aimer perfonne. Il ne faut point être

avare & dur , ni plaindre la mifere qu'on
peut foulager ; mais vous aurez beau
ouvrir vos corîrcs , fi vous n'ouvrez
auffi votre cœur , celui des autres vous
reliera toujours fermé. C'etf. votre tems

,

ce font vos foins , vos aîfeclions , c'eft

vous-même qu'il faut donner > car quoi.



j<5o E ;i i L E.

que vous puûTicz faire , on lent tou-

jours que votre argent nfeft point vous.
II y a des témoignages d'intérêt & de

bienveillance qui font plus d'effet &
font réellement plus utiles que tous les

dons: combien de malheureux, de ma-
lades , ont plus befbin de confections
que d'aumônes î combien d'opprimés a

qui la protection fert plus que l'argent!

Raccommodez les gens qui ie brouil-

lent , prévenez les procès , portez les

enfans au devoir , les pères à l'indul-

gence , favorifez d'heureux mariages ,

empêchez les vexations , employez

,

prodiguez le crédit des parens de votre

élevé en faveur du foible à qui on ré-

fute jufLice, & que le puiifant accable.

Déclarez-vous hautement le protecteur

des malheureux. Soyez jufte , humain,
bienfatiant. Ne faites pas feulcmert
l'aumône , faite la charité ; les œuvres
de miféricord? foulagent plus de maux
que l'argent : aimez les autres, & i's

vous aimeront > fervez-les , & ils vous
ferviront; foyez leur frère, & ils fe-

ront vos enfans.

C'eft encore ici une des raifons pour-
quoi je veux élever Emile à la campa-
gne , loin de la canaille des valets , les

derniers des hommes après leurs mai-
ires -, loin des noires mœurs des villes
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que le vernis dont on les couvre rend

féduliantes & contagieufes pour les en-

fans; au lieu que les vices des paysans,

finis apprêt e^aians toute leur grofliér#-

té, font pins propres à rebuter qu'à

féduire , quand on n'a nul intérêt à les

imiter.

Au village un gouverneur fera beau-
coup plus maître des objets qu'il vou-
dra préfenter à l'enfant ; la réputation

fes difeours , fon exemple , auront une
autorité qu'ils ne fauroient avoir à la

ville : étant utile à tout le monde ,

chacun s'emprelfera de l'obliger , d'être

eltimé de lui , de fe montrer au difei-

ple tel que le maître voudroit qu'on
fût en effet, & fi l'on ne fe corrigeras

du vice , on s'abftiendra du (caudale |

c'eft tout ce dont nous avons befoin

pour notre objet.

Ceffez de vous en prendre aux au-

tres de vos propres fautes : le mal que
les enfans voient les corrompt moins
que celui que vous leur apprenez. Tou-
jours fermoneur, toujours mordilles,

toujours pédans , pour une idée que
vous leur donnez la croyant bonne ,

vous leur en donnez à la ibis vingt au-

tres qui ne valent rien; plein de ce qui

fe paffe dans votre tète , vous ne voyez
pas feilet que vous produifez dans la
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leur. Parmi ce long flux de paroles dont

.vous les excédez inceilamment , pen-

jc-z-vous qu'il n'y en ait pas une qu'ils

faifiliént à faux? Penfez-vous qu'il ne
commentent pas à leur manière vos ex-

plications dirlbies , & qu'ils n'y trou-

vent pas de quoi Te faire un fyitèrne à

leur portée qu'il fouront vous oppoier

dans Poccaiion ?

Ecoutez un petit bon-homme qu'on

vient d'endoctriner ; huilez - le jafer ,

queftionner , extravaguer à fon aife

,

& vous allez être furpris du tour étrange

qu'ont pris vos raifonnemens clans fon

efprit : il confond tout , il renverfe

tout , il vous impatiente , il vous dé-

fole quelquefois par âcs objections im-

prévues. Il vous réduit à vous taire

,

ou à le faire taire : & que peut-il pen-

fer de ce filence de la part d'un hom-
me qui aime tant à parler '< Si jamais

il remporte cet avantage , & qu'il s'en

appercoive, adieu l'éducation 5 tout eit

fini dès ce moment, il ne cherche plus

à s'inftruire il cherche à vous réfuter.

Maîtres zélés , foyez fimples , dis-

crets , retenus \ ne vous hâtez jamais

d'agir que pour empêcher d'agir les au-

tres ; je le répéterai fans cefle , ren-

voyez , s'il fe peut , une bonne instruc-

tion , de peur d'eu donner une mau-
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vaifc. Sur cette terre dont la nature eût

le premier paradis de l'homme ,

craignez d'exercé* l'emploi du tentateur

en voulant donner à l'innocence ia con-
noiiiar.ee du bien & du mal : ne pouvant
empêcher que l'enfant ne s'irtftruife au
dehors par dis çxeBH>les , bornez toute
votre vigilance a imprimer ces exem-
ples dans ion ci]- rit fous l'image qui lui

convient.

Les paflions impétueufes produifent
un grand effet iur l'enfant qui en eft té-

moin, parce qu'elles ont des lignes très-

feniibîes qui le frappent & le forcent

dy faire attention. La colère fur- tout
elî (1 bruyante dans fès emportemens,
qu'il cir impoiïîble de ne pas s'en apv
percevoir étant à portée. Il ne faut pas
demander fi c'eft-là pour un pédagogue
l'occafion d'entamer un beau di (cours.

Fh î point de beaux difcours : rien du
tout, pas un ièul mot. Lai fiez venir

l'enfant: étonné du ipeclacie , il ne
manquera pas de vous queftionner. La
rénonfe eit limplej elle fe tire des ob-

jets mêmes qui frappent fes feus. Il voit

un viiage enflammé , des yeux étince-

fans , un gefte menaçant , il entend
des cris ; tous lignes que le corps n'eft

pas dans fon affiette. Dites - lui rofé-

ment ,. fans aiîecuiik>n , fans myitère :
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ce pauvre homme cil malade , il cft

clans un accès de fièvre. Vous pouvez
de- là tirer occasion de lui donner, mais

en peu de mots , une idée des maladies

& de leurs effets : car cela auiii etë de là

nature , & c'eft un des liens de la nécef-

fité auxquels il fe doit fentir affujetti.

Se peut -il que fur cette iàé'c, qui

n'eft pas faufle , il ne contracte pas de

bonne heure une certaine répugnance à

fe livrer aux excès des paillons , qu'il re-

gardera comme des maladies ? & croyez-

vous qu'une pareille notion donnée à

propos ne produira pas un effet auifiia-

lutaire que le plus ennuyeux fermon de

r:ora!e? Mats voyez dans l'avenir les

conféquences de cette notion ! vous voilà

autorifé, li jamais vous y êtes con-

traint , à traiter un enfant mutin com-
me un enfant malade ; à i

?enfêniier

dans fa chambre, dans fon lit, s'il le

faut, à le tenir au régime, à l'erlrayer

lui-même de fes vices naiiîans , à "les

lui rendre odieux & redoutables, fans

que jamais il puiife regarder comme
un châtiment; la fcvérité dont vous fe-

rez peut-être forcé d'u 1er pour l'en gué-

rir. Que s'il vous arrive à vous-mê-
me , dans quelque moment de vivacité

,

de fortir du lang-froid & de la modéra-

tion dont vous devez faire votre étude,
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ne cherchez point à lui deguifer votre

faute ; mais dites-lui franchement avec

un tendre reproche : mon ami , vous
m'avez fait mal.

Au relie , il importe que toutes les

naïvetés que peuç produire dans un en-

. la {implicite des idées dont il ert

nourri, ne foient jamais relevées en fa

:nc: , ni citées de manière qu'il

puiiîe l'apprendre. Un éclat de rire in-

diferet peut gâter le travail de fis mois

,

aire un tort irréparable pour toute

ta vie. Je ne puis allez redire que p i

: le maître de reniant , il iai:t être

fon propre maître. Je me repre lente

mon périt Emile, au fort d'une rixe

entre deux voiimes, s'avançant vers la

plus furieufe, & lui difant d'un ton de

Commifération : ma bonne , vous êtes

malc.de, fenfuisfacile. A coup fur cette

J [lie ne réitéra pas fans effet fur les

{pe&ateurs , ni peut-être fur les actrices.

Sans rire , fans le gronder^ f v\s le louer,

je l'emmené de gre ou de ibree avant

qu'il pui de appercevoir cet effet , ou du
moins avant qu'il y penfe , & je me
hâte de îe didraire fur d'autres objets

qui le lui fanent bien vire oublier.

Mon
. de'fein. n'e/ï point d'$ ;rer dans

tous les ilçtajds, mais f! Renient dVx-
pofer les maximes générales , & de don-
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ner des exemples dans les occafions dif-

ficile;;. Je tiens pour impoli» ble qu'au
fein de la fociété , Ton puirfe amener
un enfant à l'âge de douze ans , fans

lui donner quelque idée des rapports

d'homme à homme , & de la moralité

des actions humaines. Il fliffit qu'on
s'applique à lui rendre ces notions né-
chaires le plus tard qu'il le pourra, &
que quand elles deviendront inévitables

on les borne à l'utilité prélènte, feule-

ment pour qu'il ne fe croie pas le maî-
tre de tout, & qu'il ne faife pas du mal
à autrui fans fcrupule & (ans le faveur.

11 y a des caractères doux & tranquilles

qu'on peut mener loin fans danger dans
leur première innocence ; mais il y a
auiîl des naturels violens dont la férocité

fe développe de bonne heure , & qu'il

faut le hâter de ferre hommes pour n'ê-

tre pas obligé de les enchaîner.
Nos premiers devoirs font envers

nous ; nos fèndmens primitifs fe con-
centrent en nous mêmes *, tous nos mou-
veniens naturels fe rapportent d'abord
à notre confervation & à notre bien-
être. Ainfî le premier fentiment de la

juftice ne nous vient pas de celle .que

nous devons, mais' de celle qui nous
eft due, Se c'eit encore un des contre-

fens des éducations cornmûnes , que
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parlant d'ab vd aux enfilas de leurs de-

voirs, jamais de leurs droits, on com-
mence par leur dire le contraire de ce

qu'il faut , ce qu'ils ne fauroient en-

tendre , & ce qui ne peut les intérellèr.

Si j'avois donc à conduire un de ceux
que je viens de fuppoièr , je me di-

rais : un enfant ne s'attaque pas aux
perfbnnes (7) , mais aux cho ; ès , &
bientôt il apprend par l'expérience à

tefpetfcer quiconque le p;uTe en âge & en

force : mais les choies ne fe de l'endent

pas elles-mêmes : la première idée qu'il

faut lui donner etl donc moins celle de

la liberté, que de la propriété ; & pour
qu'il puiife avoir cette idée , il faut

qu'il ait quelque choie en propre. Lui
citer Tes hardes , les meubles , (es jouets,

c'eft ne lui rien dire, puiique bien qu'il

difpofe de ces choies , il ne fait ni pour-

(7) On ne doit jamais foufïYir qu'un enfant fe

joue aux grandes perfbrçies comme avec fes i n Fi-

rieurs, ni même comme avec fei égaux. S ,;
l ofoit

frapper fé ri eu fument quelqu'un , Fût - ce fon la-

,%iatt, fùi-ce lé bourreau , Faites qu'on lui rende
tou ••>;:<* fec coups avec ûfure , & de manière à lui

ôter l'o»ivie d'y revenir. J'ai vu d'imprudentes çou-
veraante* animer la mutinerie d'un enfant , l'exci-

ter à battre, s'en laifici battre elles-mêmes, 3t

Tire de Tes foib!es crrjpi. faa&ipnger qu'ils étaient

autant de meurtres dans l'intention du petit Furieux,

& qne celui qui veut battre étant jtuue, voudra
nier étant ^iûik
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quoi ni comment il les a. Lui dire qu'il

les a parce qu'on les lui a données,
c'eft ne faire gueres mieux, car pour
donner il faut avoir : voilà donc une
propriété antérieure à la tienne , & c'eft

le principe de la propriété qu'on lui

veut expliquer j fans compter que le

don eft une convention, & que Ten-
tant ne peut favoir encore ce que c'eft

que convention (g). Lecteurs , remar-
quez , je vous prie , dans cet exemple
& dans cent mille autres , comment

,

fourrant dans la tète des eufans des

mots qui n'ont aucun fens a leur por-

tée , on croit pourtant les avoir fort

bien instruits.

Il s'agit donc de remonter à l'ori-

gine de la propriété; car c'eft de~l à que
la première idée en doit naître. L'en-
fant vivant à la campagne aura pris

quelque notion des travaux champê-
tres ; il ne faut pour cela que des yeux,
du loifir, & il aura l'un & l'autre. Il

eft de tout âge, fur-tout du lien, de
vouloir créer . imiter, produire

ner des lignes de puiflànce & dfâ

(3) Voilà pourqnoi la pïnpart ***« cnfms cO-
Ittrt.revoii ce or: 'sis ont tjpnàé-, & plénrênt quanti

un ne îe Ictfr ve-j? pas rend e. C:h ne leur arrive

plus quand ils ont Hien conçu ce qne c'eft que <Jon$

feuleineût ils (bat aiors plus etrçoBtpeih à Jonner.
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Il n'aura pas vu deux fois labourer un
jardin, femcr, lever, croître des lé-

gumes, qu'il voudra jardiner à Ton tour.

Par les principes ci- devant établis,

je ne nvoppofe point à ion enxie ; au
contraire je la favorife, je partage fou

goût , je travaille avec lui , non pour
ion plaillr , mais pour le mien ; du moins
il le croit ainli : je deviens fou garçon
jardinier ; en attendant qu'il ait des bras ,

je laboure pour lui la terre; il en prend
poifeifion en y plantant une fève, &
furemenc cette poiîèilion eft plus facrée

& plus refperïable que celle que prenoit

Nugnes Baiboa de l'Amérique méridio-

nale au nom du roi d'Efpagne , en plan-

tmt fbn étendard fur les cotes de la

rher du fud.

On vient tous les jours arrofer les

fèves , on les voit lever dans des tranfc

ports de joie. J'augmente cette joie en
lui difant , cela vous appartient ; & lui

expliquant alors ce terme d'appartenir*

je lui fais fentir qu'il a mis là fon tems

,

fbn travail , fa peine , fa perfonne en-

fin j qu'il y a dans cette terre quelque
chofe de lui-même qu'il peut réclamer

contre qui que ce foit , comme il pour-
roit retirer fon bras de la main d'un
autre homme qui voudroit le retenir

malgré lui.

Emile. Tom. I. H
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Un beau jour il arrive emprefle &

Tarrofoir à la main. O fpeclàcle î ô
douleur î toutes les fèves font arrachées,

tout le terrein eft bouleverlë , la place

même ne fe reconnoît plus. Ahî qu'elt

devenu mon travail , mon ouvrage , le

doux fruit de mes foins & de mes
fueurs ? Qui m'a ravi mon bien ? qui

m'a pris mes fèves ? Ce jeune cœur fe

fouleve; le premier fentiment de Fin-

juftice y vient verfer fa trifte amer-
tume. Les larmes coulent enruûTeaux;
l'enfant défolé remplit l'air de gémiffe-

rnens & de cris. On prend part à fa

peine , à fon indignation , on cherche

,

on s'informe , on fait des perquifitions.

Enfin , l'on découvre que le jardinier

a fait le coup : on le fait venir.

Mais nous voici bien loin de compte.
Le jardinier apprenant de quoi l'on fe

plaint, commence à fe plaindre plus

haut que nous. Quoi, Meilleurs! c'eft

vous qui m'avez ainfi gâté mon ou-
vrage? J'avois femé-là des melons de

Malte dont la graine m'avoit été don-
née comme un tréfor , & defquels j'ef-

pérois vous régaler quand ils feroient

murs : mais voilà que pour y planter

vos miférables fèves , vous m'avez dé-

truit mes melons âé)k tout levés , &
que je ne remplacerai jamais. Vous
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m'avez fait un tort irréparable , &vous
vous êtes privés vous-mêmes du plaifir

de manger des melons exquis.

Jcan-Jaqucs.

" Excufez - nous , mon pauvre Ro-

„ bert. Vous aviez mis-là votre tra-

„ vail , votre peine. Je vois bien que

„ nous avons eu tort de gâter votre

,) ouvrage ; mais nous vous ferons ve-

,3 nir d'autre graine de Malte, & nous

,3 ne travaillerons plus la terre avant

,3 de favoir fi quelqu'un n'y a point mis

„ la main avant nous.

Robert.

35 Oh bien , Meflîcurs î vous pou-

„ vez donc vous repofer ; car il n'y a

» plus gueres déterre en friche. Moi,
33 je travaille celle que mon père a boni-

,3 tiée s chacun en fait autant de fou

53 coté , & toutes les terres que vous
» voyez font occupées depuis long-

,3 tems.

Emile.

?5 Monfieur Robert , il y a donc
>? fouvent de la graine de melon perdue?

Robert.

s. Pardonnez -mot , mon jeune ca~

» det , car il ne nous vient pas fouvent

55 de petits meilleurs auïïi étourdis

Ha
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53 que vous. Perfoune ne touche au
„ jardin de fon voi fin j chacun re£

„ pedle le travail des autres , afin que
» le fien foit en fureté.

Emile.

s. Mais moi , je n'ai point de jardin.

Robert.

33 Que réimporte ? fi vous gâtez le

3 , mien , je ne vous y laûTerai plus pro-

33 mener j car, voyez-vous, je ne veux

33 pas perdre ma peine.

Jean - Jaques.

33 Ne pourroit-on pas propofer un
33 arrangement au bon Robert '< Qu'il

,3 nous accorde , à mon petit ami & à

33 moi , un coin de fon jardin pour le

,3 cultiver , à condition qu'il aura la

33 moitié du produit.

Robert.

33 Je vous l'accorde fans condition.

33 Mais fouvenez-vous que j'irai labou-

33 rer vos fèves , il vous touchez à mes
33 melons.

Dans cet eflai de la manière d'incul-

quer aux enfans les notions primitives

,

on voit comment l'idée de la propriété

remonte naturellement au droit de pre-

mier occupant par le travail. Cela eft

clair , net , fimple , & toujours à fa
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porter de l'enfant. De-là ju (qu'au droit

de propriété & aux échanges il n'y a

pHfs qu'un pas , après lequel il faut

s'arrêter tout court.

On voit encore qu'une explication

mat je renferme ici dans deux pages

d'écriture fera peut-être l'affaire d'un

an pour la pratique: car dans la car-

rière des idées morales on ne peut avan-

cer trop lentement , ni trop bien s'af-

fermir à chaque pas. Jeunes maîtres \

penfez , je vous prie, à cet exemple ,

& fouvenez-vous qu'en toute chofe vos

leçons doivent être plus en actions

qu'en difeours^ car les enfans oublient

aifement ce qu'ils ont dit & ce qu'on

leur a dit , mais non pas ce qu'ils ont

fait & ce qu'on leur a fait.

De pareilles inllructions fe doivent

donner, comme je l'ai dit, plutôt ou
plus tard, félon que le naturel paifîble

ou turbulent de féleve en accélère ou
retarde le befoin ; leur ufage en; d'une

évidence qui faute aux yeux : mais
pour ne rien omettre d'important dans
les chofes difficiles , donnons encore
un exemple.

Votre enfant difcole gâte tout ce
il touche: ne vous fâchez point;

mettez hors de fa portée ce qu'il peut
^ater. Il brife les meubfes dont il fe

H ?
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fert î ne 'Vous hâtez point de lui en
donner d'autres , laiifez-lui fentir le pré--

judiçe de la privation. Il caife les fenê-

tres de fa chambre : laiffez le yent fou ra-

fler fur lui nuit & jour fans vous fou-

cier des rhumes ', car il vaut mieux
qu'il ibit enrhumé que fou. Ne vous
plaignez jamais des incommodités qu'il

vous caufe, mais faites qu'il les fente

ïe premier. A la fin vous faites raccom-
moder les vitres , toujours fuis rien

dire: il les cafïè encore , changez alors

de méthode -, dites-lui féchement , mais
ians colère : les fenêtres font à moi ,

elles ont été mifes-là par mes foins , je

veux les garantir ; puis vous l'enferme-

rez à l'obfcurité dans un lieu fans fenê-

tre. A ce procédé lî nouveau il com-
mence par crier , tempêter ; perfonne

ne l'écoute. Bientôt il fe lalfe & change

de ton. Il fe plaint, il gémit : un do-

meftique fe préfente , le mutin le prie

de le délivrer. Sans chercher de pré-

textes pour n'en rien faire , le domef
tique répond : fai auffi des vitres à coiu

ferver, & s'en va. Enfin après que l'en-

fant aura demeuré là plufieurs heures ,~

aifez long-tems pour s'y ennuyer & s'en

(ouvenir , quelqu'un lui fug.^érera de

vous propofer un accord au moyen du-

quel vous lui rendriez la liberté , 1$
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il ne calferoit plus les vitres : il ne de-

mandera pas mieux. 11 vous fera prier

de le venir voir , vous viendrez ; il

vous fera fi proportion , & vous l'ac-

cepterez à Finftant en lui difant : c'eit

très- bien penie , nous y gagnerons tous

deux 5 que n'avez-vous eu plutôt cette

bonne idée ï Et puis , fans lui deman-
der ni proteftation ni confirmation de

la promeife , vous l'embraiferez avec

joie & remmènerez fur-le-champ dans

fa chambre, regardant cet accord com-
me facré & inviolable autant que fi le

ferment y avoit paifé. Quelle idée peu-

ièz-vous qu'il prendra , fur ce procédé,

de la foi des engagemens & de leur uti-

lité '< Je fuis trompé s'il y a fur la terre

un feul enfant , non déjà gâté , à l'é-

preuve de cette conduite , & qui s'a-

vife après cela de caffer une fenêtre à

dcflcin (9). Suivez la chaîne de tout

F (9) Aurefte, quand ce devoir de tenir fes enga»

gemens ne feroit pas affermi dans l'efprit de l'en-

fant par le poids de fon utilité, bientôt le fenti-

ment intérieur commençant à poindre , le lui inr

poferoit comme une loi de la confcicnce , comme un
principe inné, qui n'attend pour fe développer,
que 2es circonftances auxquelles il s'applique. Ce
premier trait n'eft point marqué par la main des

hommes , mais gravé dans nos cœurs par l'auteur

de toute juftice. Oiez la loi primitive des conven-
tions & l'obligation qu'elle impofè, tout eft illu»

f«*ife & vain dans ia fecicté humaine : qui ne tic»?

H 4
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cela. Le petit méchant ne fbn*eoit guer-

res , en faifant un trou pour planter

fa fève , qu'il ie ereufoit un cachot où
& fcicnce ne tarderoit pas à le faire en-

fermer.

Nous voilà dans le monde moral ;

voilà la porte ouverte au vice. Avec
\qs conventions & les devoirs naiireiit

la tromperie & le menfonge. Dès qu'on
peut faire ce qu'on ne doit pas , on
veut cacher ce qu'on n'a pas dû faire.

Dès qu'un intérêt fait promettre , un
intérêt plus grand peut faire violer la

prome-ie j il ne s'agit plus que de la

violer impunément. La refTource eft

naturelles on fe cache & Ton ment.
N'ayant pu prévenir le vice, nous voi-

ci déjà dans le cas de le punir : voilà

les miferes de la vie humaine , qui com-
ccncent avec fes erreurs.

J'en ai dit afTez pour faire entendre
qu'il ne faut jamais infliger aux enfans

le châtiment comme châtiment, mais
qu'il doit toujours leur arriver comme

que par fon profit à fa promette , n'eft gueres plus

lé que s'il n'eût rien promis ; ou tout au plus il

en fera du pouvoir de la violer comme de la biique

des joueurs, qui ne tardent à s'en prévaloir , qu«
pour attendre le moment de s'en prévaloir avec

plus d'avantage. Ce principe eft de la dernière im-
portance & mérite d'être approfondi ,• car c'eft ici

fjne l'homme commence à fe mettre en centradi>-

tion avec lui-même.
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une fuite naturelle de leur mauvaife ac-

tion. Aiiiiï vous ne déclamerez point

contre le menfonge , vous ne les pu-

nirez point precifement pour avoir men-
ti; mais vous ferez que tous les mau-
vais eiîets du menfonge , comme de

n'être point cru quand on dit la vérité,

d^ctre aceufé du mal qu'on n'a point

fait, quoiqu'on s'en défende, fe raf-

Jèmblent fur leur tète quand ils ont
menti. Mais expliquons ce que c'eft

que mentir pour les enfuis.

Il y a deux fortes de menfonges; ce-

lui de fait qui regarde le parle , & celui

de droit qui regarde l'avenir. Le pre~

nner a lieu quand on nie d'avoir fait ce

qu'on a fait , ou quand on affirme avoir

fut ce qu'on n'a pas fait , & en général

quand on parle feiemment contre la

vérité des choies. L'autre a lieu quand
on promet ce qu'on n'a pas delfein de
tenir , & en général quand on montre
une intention contraire à celle qu'on a.

Ces deux menfonges peuvent quelque-

fois fe raffemblcr dans le même (10) 5

mais je les coniidere ici par ce qu'ils

ont de différent.

Celui qui fent le belbin qu'il a du fe-

(ic) Comme lorfqu'acciifé d'une mauvaife ac-

tion , le coupable s'en défend en fe difant honnête
kornme. liment ak>rs dans le fait & dans le droit,

H/
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cours des autres , & qui ne celle d'é-

prouver leur bienveillance, n'a nul in-

térêt de les tromper; au contraire, il

a un intérêt fenfible qu'ils voient les

choies commes elles font , de peur qu'ils

ne fe trompent à fon préjudice. Il eft

donc clair que le menfonge de fai: n'eft

pas naturel aux enfans; mais c'eft la

loi de l'obéiflance qui produit la nécet
fité de mentir , parce que l'obéiiFance

étant pénible , on s'en difpenfe en fe-

cret le plus qu'on peut , & que l'intérêt

préfent d'éviter le châtiment ou le re-

proche , l'emporte fur l'intérêt éloigné

d'expofer la vérité. Dans l'éducation

naturelle & libre, pourquoi donc vo-

tre enfant vous mentiroit-il 'i Qu'a-t-il

à vous cacher ? Vous ne le reprenez

point , vous ne le puniilèz de rien ,

vous n'exigez rien de lui. Pourquoi ne
vous diroit-il pas tout ce qu'il a fait , auf-

Jfi naïvement qu'à fon petit camarade '< Il

ne peut voir à cet aveu plus de danger
d'un coté que de l'autre.

Le menfonge de droit eft moins na-

turel encore, puifque les promeifes de

faire ou de s'abftenir font des actes con-

ventionnels , qui fortent de l'état de
nature & dérogent à la liberté. Il y a

plus; tous les engagemens des enfans

îbnt nuls par eux-mêmes s attendu que
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leur vue bornée ne pouvant s'étendre

au-delà du pré font , en s'engageant ils.

ne favent ce qu'ils font. A peine l'en-

fant peut-il mentir quand il s'engage ;

car ne fongeant qu'à fe tirer d'arFair*

dans le moment préfent , tout moyen
qui n'a pas un erlet préfent lui devient
égal : en promettant pour un tcms fu-

tur il ne promet rien , & fon imagina-
tion encore endormie ne fait point éten-

dre fon être fur deux tems diflérens.

S'il pou voit éviter le fouet ou obte*.

nir un cornet de dragées en promettant
de fe jetter demain par la fenêtre , il le

promettroit à l'inftant. Voilà pourquoi
les loix n'ont aucun égard aux enga-
gemens des enfans ; & quand les pères

& les maîtres plus féveres exigent qu'ils

les remplirent , c'eft feulement dans
ce que l'enfant devroit faire , quand
même il ne l'auroit pas promis.

L'enfant ne fâchant ce qu'il fait quand
il s'engage , ne peut donc mentir en
s'engageant. Il n'en eil pas de même
quand il manque a fa promefîe , ce qui
cit encore une efpece de menfonge ré-

troactif -, car il fe fouvient très-bien

d'avoir fait cette promeiTe ; mais ce

qu'il ne voit pas, c'eit l'importance de
la tenir. Hors d'état de lire dans l'a-

venir , il ne peut prévoir les cônfé-

H 6
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quences des chofes , & quand il viole

fes engagemens , il ne fait rien contre

la raifon de fon âge.

Il fuit de-là que les menfonges des

enfans font tous l'ouvrage des maîtres

,

& que vouloir leur apprendre à dire la

vérité, n'eft autre chofe que leur ap-

prendre à mentir. Dans l'empreilement

qu'on a de les régler , de les gouver-
ner , de les inftruire , on ne trouve ja-

mais affez d'inftrumens pour en venir

à bout. On veut fe donner de nouvel-

les prifes dans leur elprit par des maxi-
mes fans fondement , par des préceptes

ians raifon, & l'on aime mieux qu'ils

lâchent leurs leçons & qu'ils mentent,
que s'ils demeuroient ignorans & vrais.

Pour nous qui ne donnons à nos éle-

vés que des leçons de pratique, & qui

aimons mieux qu'ils ib ient bons que
favans , nous n'exigeons point d'eux la

"vérité , de peur qu'ils ne la déguifent

,

& nous ne leur faifons rien promettre

qu'ils foient tentés de ne pas tenir. S'il

s'eft fait en mon abfence quelque mal

,

dont j'ignore Fauteur, je me garderai

d'accufer Emile , & de lui dire : tft-tt

vous (ii)? Car en cela que ferois-je

(il) Rien n'eft plus indifcret qu'un pareille

^neftiou fur -tout qunnd l'enfant eft coupable:
alors s'il croit que voirs lavez ce qu'il a fait , il
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autre chofe (mon lui apprendre à le

nier '< Que fi [on naturel difficile me
force à faire avec lui quelque conven-
tion , je prendrai fi bien mes mefurer.

que la propofition en vienne toujours

de lui , jamais de moi, que quand iï

s'eft engagé il ait toujours un intérêt

préfent & fenfiblc à remplir fon enga-

gement , & que fi jamais il y manque,
ce menfonge attire fur lui des maux
qu'il voye fortir de l'ordre même des

chofes , & non pas de la vengeance de
fon gouverneur. Mais loin d'avoir be-

foin de recourir à de fi cruels expé-

diens, je fuis prefquc fur qu'Emile ap-

prendra fort tard ce que c'eit que men-
tir , & qu'en l'apprenant il fera fort

étonné , ne pouvant concevoir à quoi
peut être bon le menfonge. Il cil très-

clair que plus je rends ion bien-être

indépendant , foit des volontés , foit

des jugemens des autres , plus je coupe
en lui tout intérêt de mentir.

Quand on n'eft point prelfé d'inftrui-

re , on n'eit point prefié d'exiger , &

verra que vous lui tendez un piège , & cette opi-

nion ne peut manquer de Piniiifpofer contre vous.

S'il ne le croit pas , il fe dira , pourquoi déeou-

vrirois.je ma faute ? & Voilà la première tentation

du menfonge devenue l'effet de votre imprudente
queftion.
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l'on prend ion tems pour ne rien exiger

qu'à propos. Alors l'enfant Te forme,
en ce qu'il ne fe gâte point. Mais quand
un étourdi de précepteur , ne fâchant

comment s'y prendre , lui fait à chaque
inftant promettre ceci ou cela , fans dif.

tin&ion , fans choix , fans mefure , l'en-

fant ennuyé , furchargé de toutes ces

promeiTes , les néglige, les oublie, les

dédaigne enfin -, & les regardant comme
autant de vaines formules , fe fait un
jeu de les faire & de les violer. Voulez-
vous donc qu'il foit fidèle à tenu: fa pa-

role '< foyez diferet à l'exiger.

Le détail dans lequel je viens d'en-

trer fur le menfonge , peut à bien des

égards s'appliquer à tous les autres de-

voirs , qu'on ne preferit aux enfans

qu'en les leur rendant non-feulement
haïflables , mats impraticables. Pour
paroitre leur prêcher la vertu , on leur

fait aimer tous les vices : on les leur

donne en leur défendant de les avoir.

Veut-on les rendre pieux ? on les mené
s'ennuyer à PEglife; en leur faifant in-

celfamment marmoter des prières , on
les force d'afpirer au bonheur de lie

plus prier Dieu. Pour leur infpirer la

chanté, on leur fait donner l'aumône,

comme fi Ton dédaignoit de la donner
foi-même. Eh ! ce n'eïï pas l'enfant qui
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doit donner, c'eft le maître : quoique
attachement qu'il ait pour Ton élevé ,

il doit lui difputer cet honneur, il doit

lui faire juger qu'à ion âge on nen eit

point encore digue. L'aumône eit une
action d'homme qui connoit (a valeur

de ce qu'il donne , & le befoin que fou

femblable en a. L'enfant qui ne connoit
rien de cela, ne peut avoir aucun mé-
rite à donner -, il donne fans chanté

,

bjenfaiiancc ; il cil prcfque hon^-

teux de donner, quand fondé fur (ou

exemple & le vôtre, il croit qu'il ny
a que les enfans qui donnent, & qu'on
ne fait plus l'aumône étant grand.

Remarquez qu'on ne fait jamais don-
ner par l'enfant que des choies dont ii

ignore la valeur, des pièces de métal
qu'il a dans la poche , & qui ne lui

fervent qu'a cela. Un enfant donneront
plutôt cent louis qu'un gâteau. Mais
engage:7 ce prodigue diftributeur adon-
ner les choies qui lui font chères, der;

jouets , des bonbons , ion goûte , &
nous {aurons bientôt ii vous I'ave2 ren-

du vraiment libéral.

On trouve encore un expédient à

cela ; c'eit de rendre bien vite à l'enfant

ce qu'il a donné , de forte qu'il s'ac-

coutume à donner tout ce qu'il lait bien

qui lui va revenir. Je n'ai gueres vu
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dans les enfans que ces deux efpeces

de généroiité , donner ce qui ne leur

eft bon à rien, ou donner ce qu'ils font

fùrs qu'on va leur rendre. Faites en
forte , dit Locke , qu'ils foient convain-

cus par expérience que le plus libéral

eft toujours le mieux partagé. C/eft là

rendre un enfant libéral en apparence.,

& avare en effet. Il ajoute que les en-

fans contracteront aiiifi l'habitude de

la libéralité ; oui , d'une libéralité ufu-

riere , qui donne un ceuf pour avoir

un bœuf. Mais quand il s'agira de

donner tout de bon , adieu l'habitu-

de ? loriqu'on ceîTera de leur rendre ,

ils ceâèront bientôt de donner, il

faut regarder a l'habitude de l'ami

plutôt qu'à celle des mains. Toutes
les autres vertus qu'on apprend aux
enfans reiTcmblent a celle-] a , & ceft

a leur prêcher ces (brides vertus qu'on
ufe leurs jeunes ans dans la trifteiTe.

Ne voilà - 1 - il pas une favante éduca-

tion î

Maîtres, îaiifez les fîmagrées, loyez

vertueux & bons ', que vos exemples

fe gravent dans la mémoire de vos éle-

vés, en attendant qu'ils puiiient entrer

dans leurs cœurs. Au lieu de me hâter

d'exiger du mien des a&es de charité

,

j'aime mieux les faire en fa préfènee

,
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& lui ôter même le moyen de nfimiter

en cela, comme un honneur qui n'eft

pas de fon âge ; c^ir il importe qu'il ne

s'accoutume pas à regarder les devoirs

des hommes feulement comme des de-

voirs d'en fans. Que fi me voyant af-

filier les pauvres, il me queitionne la-

deifus, & qu'il bit tems de lui répon-

dre (12) , je lui dirai : » Mon ami,

„ c'eft que quand les pauvres ont bien

„ voulu ^u'il y eût des riches , les

>5 riches ont promis de nourrir tous

,3 ceux quin'auroient de quoi vivre ni

w par leur bien ni par leur travail. Vous
,3 avez donc aufîl promis cela 'i re-

prendra-t-il. » Sans doute : je ne fuis

53 maître du bien qui paffe par mes mains
» qu'avec la condition qui eft attachée

33 à ia propriété.

Après avoir entendu ce difeours , (&
l'on a vu comment on peut mettre un
enfant en état de l'entendre ) un autre

qu'Emile feroit tenté de m'imiter & de
fe conduire en homme riche ,• en pareil

cas , j'empècherois au moins que ce

ne fût avec ostentation ,• j'aimerois

(12) On doit concevoir que je ne réfoiis pas fes

.quittions quand il lui plnîfc , mais quand il me
plaît ; autrement ce feroit m'alfervir à fes volontés,

& m? mettre dans la plus dangereufe dépendance
où un gouverneur puifle être de fo:\ élevé.
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mieux qu'il me dérobât mon droit &
fe cachât pour donner. C'en; une frau-

de de Ion âge , & la feule que je lui

pardonneras.

Je fais que toutes ces vertus par imi-

tation font des vertus de linge, & que

nulle bonne action n'cft moralement
bonne que quand on la fait comme telle,

& non parce que d'autres la font. Mais
dans un âge, où le cœur ne fent rien

encore , il faut bien faire imiter aux
cnfans les a&es dont on veut leur don-

ner l'habitude , en attendant qu'ils les

puiflent faire par difcernement & par

amour du bien. L'homme eft imitateur,

ranimai rrième l'eft; le goût de l'imita-

tion eft de la nature bien ordonnée ,

mais il dégénère en vice dans la fociété.

Le fînge imite l'homme qu'il craint

,

& n'imite pas les animaux qu'il mépri-

fej il juge bon ce que fait un être meil-

leur que lui. Parmi nous , au contraire,

nos arlequins de toute elpece imitent

le beau pour le dégrader , pour le ren-

dre ridicule; ils cherchent dans le fen-

timent de leur baiTeilë à s'égaler à ce qui

vaut mieux qu'eux , ou s'ils s'efforcent

d'imiter ce qu'ils admirent , on voit

dans le choix des objets le feux goût
des imitateurs -, ils veulent bien plus en

impoiec aux autres ou foire applaudir
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leur talent, que fe rendre meilleurs ou
plus fagos. Le fondement de l'imita-

tion parmi nous , vient du defir de le

trani porter toujours hors de foi. Si je

rénlîis dans mon entrepiife , Emile
n'aura Jurement pas ce defir. Il Faut

donc nous paner du bien apparent qu'il

peut produire.

ApprofondiiTez toutes les règles de

votre éducation , vous les trouverez

ainll toutes à contre-fens , fur-tout en
ce qui concerne les vertus & les mœurs.
La ièuJe leçon de morale qui convienne
à l'enfance & la plus importante à tout

âge , eir. de ne jamais faire de mal à

perfonne. Le précepte même de faire

du bien , s'il n'eft fubordonné à celui-

là , eft dangereux , faux , contradictoire.

Qui eft-ce qui ne fait pas du bien ?

tout le monde en fait , le méchant
comme les autres 5 il fait un heureux
aux dépens de cent miférables , & de-

là viennent toutes nos calamités. Les

plus fublimes vertus font négatives :

elles font aulîi les plus difficiles, parce

qu'elles font fans orientation , & au-

deifus même de ce plaifir fi doux au

cœur de l'homme , d'en renvoyer un
autre content de nous. O quel bien

fait néceflairemcut à (es femblables ce-

lui d'entre eux , s'il en elt un , qui tte
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leur fait jamais de mal! De Quelle in-

trépidité d'ame, de quelle vigueur de

caractère il a befoin pour cela! Ce n'eft

pas en raifennant fur cette maxime,
c'eft en tâchant de la pratiquer, qu'on

fait combien il eil grand & pénible d'y

réuffir ( 1 3 ).

Voilà quelques foibles idées des pré-

cautions avec lesquelles je voudrais

qu'on donnât aux enfans les inftrucftions

qu'on ne peut quelquefois leur refufer

{ans les expofer à mure à eux-mêmes
& aux autres, & fur- tout à contracter

de mauvaifes habitudes dont on auroit

peine enfuite à les corriger : mais foyons

fùrs que cette néceiiité fe préfentera

rarement pour les enfans élevés comme
ils doivent l'être ; parce qu'il eil im-

(t?) Le précepte de ne jamais nuire à autrui

emporte celui de tenir à la fociété humaine le moins

qu'il cft pofîibie ; car dans l'état focial le bien de

l'un fait néceflairement le mal de l'autre. Ce rap-

port eft dans Teffence de la chofe & rien ne fau-

roit leehanger; qu'on cherche fur ce principe le-

quel eft le Meilleur de l'homme fccial ou du foli-

taire. Un auteur illuftre dit qu'il n'y a que le mé-
chant qui foit f.ul ; moi je dis qu'il n'y a que le

non qui foit feu! j fi cette prcpGf:tion e(r moins
fententieufe y elle efr plu? vmie & mieux rr.ifon-

née que la précédente. Si le méchant ét/olt feul quel

mal feroit- il ? C'eft dans la fociété qu'il drefl

machines pour nuire aux autres. Si l'on veut ié~

torquer cât argument pour l'homme r'e hjen

réponds pai l'article auquel a,\os:f':a: cette no'e
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poiiible qu'ils deviennent indociles ,

médians , menteurs , avides , quand
on n'aura pas femé dans leurs cœurs
les vices qui les rendent tels. Ainfi ce

que j'ai dit fur ce point lèrt plus aux
exceptions qu'aux règles h mais ces ex-

ceptions font plus fréquentes àmefure
que les enfuis ont plus d'occafions de

fortir de leur état & de contracter les

vices des hommes. Il faut néceiiaire-

ment à ceux qu'on élevé au milieu du
monde des iiUtructions plus précoces

qu'à ceux qu'on élevé dans, la retraite.

Cecte éducation folicaire feroit donc
préférable , quand elle ne feroit que
donner à l'enfance le teins de mûrir.

Il eit un autre genre d'exceptions

contraires pour ceux qu'an heureux
naturel élevé au-deiius. de leur âge.

Comme il y a des hommes qui. nefbr-

tent jamais de l'enfance , il y en a d'au-

tres qui, pour ainfi dire, n'y pallcnt

point , & font hommes prefque en nait
faut. Le mal eit que cette dernière ex-

ception eit très, rare , très-difficile à

connoître , & que chaque mère, ima-
ginant qu'un enfant peut être un pro-

dige , ne doute point que le fien n'en

foit un. Elles font plus, elles prennent
pour des indices extraordinaires , ceu£
mêmes qui marquent l'ordre accoutu-
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me, la vivacité, les faillies, Pétourde-

rie , la piquante naïveté ; tous lignes

cara&criliiqucs de Page , & qui mon-
trent le mieux qu'un enfant n'eit qu'un
enfant. Eft-il étonnant que celui qu'on

fait beaucoup parler & à qui Ton per-

met cle tout dire , qui n'eft gène par

aucun égard , par aucune bienféance ,

faffe par hafard quelque heureufe ren-

contre ? Il le fercit bien plus qu'il n'en

fit jamais , comme il le ferok qu'avec

mille menfonges un aftrologaie ne pré-

dit jamais aucune vérité. Ils mentiront

tant, difoit Henri I
Tr

,
qifa la fin ils

diront vrai. Quiconque veut trouver

quelques bons mots , n'a qu'à dire beau-

coup de fottifes. Dieu garde de mal les

gens à la mode qui n'ont pas d'autre mé-
rite pour être fttés î

Les penfees les plus brillantes peu-

vent tomber dans le cerveau des en-

fans , ou plutôt les meilleurs mots dans

leur bouche , comme les diamans du
plus grand prix lbus leurs mains, Tans

que poui cela ni les penfées ni les dia-

mans leur appartiennent; il n'y a point

de véritable propriété pour cet âge en

aucun genre. Les choies que dit un
enfant ne font pas pour lui ce qu'elles

font pour nous , il n'y joint pas les

mêmes idées. Ses idées , fit ant efl
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qu'il en ait , n'ont dans fa tète ni fuite

ni liai ion ; rien de fixe , rien d'ailuré

dans tout ce qu'il peu le. Examinez
votre prétendu prodige. En de certains

momens vous lui trouverez un reifort

d'une extrême adivité , une clarté d'ef-

prit à percer les nues. Le plus fou vent

ce même efprit vous paroit lâche, moi-

te , & comme environné d'un épais

brouillard. Tantôt il vous devance &
tantôt il refte immobile. Un inftant

vous diriez , c'eft un génie , & Pinftant

d'après, c'eft un fot. Vous vous trom-

periez toujours ; c'en: un enfant. C'elt

un aiglon qui fend Pair un mirant, &
retombe Pinftant d'après dans (on aire.

Traitez-le donc félon Fou âge malgré

les apparences , & craignez d'épuiier

fes forces pour les avoir voulu trop

exercer. Si ce jeune cerveau s'échauffe,

fi vous voyez qu'il commence à bouil-

lonner , laiffcz-le d'abord fermenter en
liberté , mais ne l'excitez jamais , de

peur que tout ne s'exhale > & quand
les premiers efprits fe feront évaporés,

retenez, comprimez les autres , jufqu'à

ce qu'avec les années tout fe tourne

en chaleur & en véritable force. Au-
trement vous perdrez votre tems & vos
foins i vous détruirez votre propre ou-
vrage , & après vous être indiferete-
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ment enivré de toutes ces vapeurs in-

flammables, il ne vous réitéra qu'un
marc ians vigueur.

Des enfans étourdis viennent les

hommes vulgaires ; je ne fâche point

d'obfervation plus générale & plus cer-

taine que celle-là. Rien n'eir plus^ dif-

ficile que de diftinguer dans l'enfance

la ftupidité réelle , de cette apparente

& trompeufe ftupidité qui eft Paimon-
ce des âmes fortes. Il paroît d'abord

étrange que les deux extrêmes avenu

des figues il femblables y & cela doit

pourtant être ; car dans un âge où
Fhomme n'a encore nulles vendables

idées , toute la différence qui fe trou-

ve entre celui qui a du génie & celui

qui n'en a pas , eft que le dernier n'ad-

met que de fauifes idées , & que le

premier rCm trouvant que de telles

n'en admet aucune ; il reiiemble donc
au ftupide , en ce que F un n'eft capable

de rien, & que rien ne convient à l'au-

tre. Le feul ligne qui peut les diftinguer

dépend du hafard qui peutorfrir au der-

nier quelque idée à fa portée , au lieu

que le premier eft toujours le même
par-tout. Le jeune Caton, durant fon

enfance , fembloit un imbéciile dans h
maifon. Il étoit taciturne & opiniâtre \

voilà tout ie jugement qu'on portoit de

lui.
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lui. Ce ne fur que dans ranti-chambre

,

de Sylla que (bn once apprit à le con-

noitre. S'il ne fût point eptré dans cette

anti-chambre, peut-être eût-il paifépour

une brute jufqu'à l'âge de raifon : (1 Cé-
far n'eût point vécu, peut-être eût-on

toujours traité de vifionnaire ce même
Caton , qui pénétra Ton funefte génie &
prévit cous fes projets de fi loin. O que
ceux qui jugent fi précipitamment les en- •

fans font fujetsà fe tromper! Ils font

fouvent plus qnrans qu'eux-J'ai vu dans

un âge allez avancé un homme qui

m'honoroit de fon amitié , paifer dans

(à famille & chez (es amis pour un efprit

borné; cette excellente tète fe mûrif-

foit en filence : tout-à-coup il s'eft mon-
tré philofophe, & je ne doute pas que
la poftérité ne lui marque une place

honorable & dilïinguée parmi les meil-

leurs raifonneurs & les plus profonds

métaphysiciens de fon fiecle.

Reîpeclez l'enfance , & ne vous preC

fez point de la juger, foitenbien, foit

en mal. Laiifez les exceptions s'indi-

quer, fe prouver, le confirmer long-

tems avant d'adopter pour elles des mé-
thodes particulières. Laiifez long-tems

agir la nature avant de vous mêler d'a-

gir à. fa place , de peur de contrarier fes

opérations. Vous connoiffez , dites-

Emile. Tom. I. I
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vous j le prix du tems , & n'en vou-
lez point perdre. Vous ne voyez pas que
p'eit bien plus le perdre d'en mal ufcr

que de n'en rien faire ; & qu'un enfant

mal inflruit eft plus loin de la fagefc

fe, que celui qu'on n'a point initruit

du tout. Vous êtes alarmé de le voir

conformer fes premières années à ne rien

faire î Comment î n'eft-ce rien que d'ê-

tre heureux ? N'eft-ce rien que de fau-

ter , jouer, courir toute la journée?
De fa vie il ne fera fi occupé. Platon

,

dans fa République qu'on croit fi au-

itere , n'élevé les enfans qu'en fêtes,

jeux , chanfons , paiTe-terns ; on diroit

qu'il a tout fût quand il leur a bien

appris à fe réjouir \ & Seneque parlant

de l'ancienne jeuneife romaine, elle

était, dit-il, toujours debout, on ne

lui eniV-gnoit rien qu'elle dût appren-

dre affilé. En valoit-ellc moins parve-

nue à l'âge viril '< Effrayez-vous donc
peu de cette oifiveté prétendue. Que di-

riez-vous d'un homme qui pour met-

tre toute la vie à profit ne v ou droit

jamais dormir ? Vous diriez: cet hom-
me eft infenfé ; il ne jouit pas du tems

,

il fe Pote ; pour fuir le fommetl il court

à la mort. Songez donc que c'eft ici

la même chofe , fe que l'enfance efl: le

fommeil de la raifon.
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L'apparente facilité d'apprendre e!i

caule de h perte tbs cmans. On \\ï

voit pas que cette facilité même eit lu

preuve qu'ils n'apprennent rien. Leur
cerveau iiife & poli rend comme un
miroir les objets qu'on lui préfente*

mais rien ne relie, rien ne pénètre*

L'enfant retient les mots, les idées iè

rcôéchiflent ; ceux qui i'é:outeut les en-

tendent) lui feul ne les entend point

Quoique la mémoire & le raifonne-.

ment foientdeux facultés enentielïemeirt

différentes , cependant Tune ne fe déve-

loppe véritablement qu'avec l'autre. A~

vaut l'âge de ration 1 enfant ne reçoit pas

des idées , mais des images ; & il y a cette

diiférence entre les unes & les autres »

que les images ne font que des peintures

abfolues des objets lènfibles, & que les

idées font des notions des objets , déter-

minées par des rapports. Une image peut

être feule dans i'elprit qui fe la repréfente,

mais toute idée en fuppofe d'autJ ,

Quand on imagine , on ne fait nue voi ;

quand on conçoit , on compare. Nos len-

fations font purement pahives, au eu
que toutes nos perceptions ou idées naât
fent d'un principe actif qui juge. Cela

fera démontré ci-après.

Je dis donc que les enfans n'étant

pas capables de jugement n'ont pou t

I 2
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£e véritable mémoire. Ils retiennent

des fons, des figures, des fenfations,

rarement des idées , plus rarement leurs

liaiibns. En m'objedant qu'ils appren-

nent quelques élémens de géométrie

,

on croit bien prouver contre moi , &
tout au contraire , c'eft pour moi qu'on
prouve : on montre que loin de favoir

raifonner d'eux-mêmes , ils ne lavent

pas même retenir les raifonnemens d'au-

trui ; car fuivez ces petits géomètres
dans leur méthode , vous voyez aulli-

tôt qu'ils n'ont retenu que l'exacte im-
preifion de la figure & les termes de la

démonitration. A la moindre objection

nouvelle , ils n'y font plus ; renverfez

la figure, ils n'y font plus. Tout leur

favoir eft dans ia fenfation , rien n'a

patïe jufqu'à l'entendement. Leur mé-
moire elle-même n'eft gueres plus par-

faite que leurs autres facultés ; puiC
qu'il faut prefque toujours qu'ils rap-

prennent étant grands les chofès dont
ils ont appris les mots dans l'enfance.

Je fuis cependant bien éloigné de pen-

fer que les enfans n'aient aucune efpece

de raifonnement (14). Au contraire, je

(14) J'ai fait cent fois réflexion en écrivant,

qu'il eft irapoffible dans un long ouvrage , de don-

ner toujours les mêmes frns aux mêmes mots. Il

p'y a point de langue affez riche pour fournir au-

antde termes, de tours & de uhrafes , que nos
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vois qu'ils raifonnent très-bien dans tout

cequi's connoiifent, & qui le rapporte

à leur intérêt prélent & fenftble. Mais
c'eft fur leurs connoiflances que Ton fe

trompe, en leur prêtant celles qu'ils

n'ont pas, & les faifant raifonner fur

ce qu'ils ne fauroient comprendre. On
fe trompe encore en voulant les ren-

dre attentifs à des confédérations qui ne

les touchent en aucune manière , com-
me celle de leur intérêt à venir , de
leur bonheur étant hommes, de l'efti-

me qu'on aura pour eux quand ils fe-

ront grands , difeours qui , tenus à

des êtres dépourvus de toute prevoyau-

idees peuvent avoir de modifications. La méthode
de définir tons les termes, & lie fubîtituer fans

celle la définition à la place du défini eft belle , mais

impraticable ,• car comment éviter le cercle ? Les

définitions pourroient être bennes fi Ton n'em.

pleynit pa* des mots pour les faire. Malgré cela ,

je fuis perfuadé qu'on peut être clair, même dans
la pauvret': de notre langue , non pas en donnant
toujours les mêmes acceptions aux mêmes mots,
nais en faifant en forte, autant de fois qu'on em-
ploie chaque mot, que l'acception qu'on lui donne
l'oit fuffifamment déterminé* par les idées qui s'y

rapportent , & que chaque période eu. ce mot fe

trouve lui ferve , pour ainfi .'*re, de définition,

Tantôt je dis que les enfansfont incapables de rai-

fbnnement & tantôt je les fais raifonner avec afl'ea-

de tinefle j je ne crois pas en cela me contredire
dans mes idées , mai'» je ne puis difeonvenir que
je ne me eoatredife fouve-nt dans mes expiaiiens,

1?
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ce, ne fignifient abfolument rien pour
eux. Or toutes les études forcées de

ces pauvres infortunés tendent à ces ob-

jets entièrement étrangers à leur ef-

prit. Qu'on juge de l'attention qu'ils y
peuvent donne: !

Les pédagogues qui nous étalent en

grand appareil les iniirudtions qu'ils don-

nent à leurs diiciples, font payés pour

tenir un autre langage: cependant on
voit,, par leur propre conduite , qu'ils

penfent exactement comme moi. Car
que leur apprennent -ils enfin ? des

mots ? encore des mots , & toujours des

mots. Parmi les diverfes feiences qu'ils

fe vantent de leur enfeigner , ils fè gar-

dent bien de eboifir celles qui leur fe-

roient véritablement utiles, parce que
ce fèroient des ieieuces de chofes. Se

qu'ils n'y rcuiîïroient pas; mais celles

qu'on parok favoir quand on en fut

les termes: le biafôn, la géographie,

la chronologie, les langues, &c. tou-

te? études li loin de l'homme, & fur-

tout de Penfant, que e'elt une merveil-

le (1 rien de tout cela lui peut être utile

une feule fois en ''a vie.

On fera furr ris que je compte l'étude

des langues au nombre des inutilités

de l'éducation ; mais on fe fou viendra

que je ne parie ici que des études du
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premier âge , & quoi qu'on puiOe dire,

je ne crois pas que jufqu'à l'âge de dou-
ze ou quinze ans nul enfant, les pro-

diges à part , ait jamais vraiment appris

deux i angues.

Je conviens que Ci l'étude des lan-

gues n'était que celle des mots , o'eft-

à-dire, des figures ou des fous qui les-

expriment , cette étude pourroit con-

venir aux enfans -, mais les langues en-

changeant les figues modifient auiîi les

idées qu'ils repréfentent. Les tètes re-

forment fur les langages , les penfecs

prennent la teinte des idiomes. La rai-

ion feule ctt commune °> l'efprit en cha-

que langue a fa forme particulière: dif-

férence qui pourroit bien être en partie

la caufe ou l'effet des caractères natio-

naux 5 & ce qui paroit confirmer cette

conjecture , elt que chez toutes les na-

tions du monde la langue fuit les vi-

cilîitudcs des mœurs , & fe conferve

ou s'aitere comme elles.

De ces formes diverfes l'ufage en don-
ne une à l'enfant, & c'eft la feule qu'il

garde jufqu'à l'âge de raifon. Pour en
avoir deux . il faudroit qu'il fut com-
parer des idées -, & comment les corn-

pareroit-il, quand il eft à peine en état

de les concevoir ? Chaque choie peut
avoir pour lui mille lignes différenss

I 4
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mais chaque idée ne peut avoir qu'une

'

forme , il ne peut donc apprendre à

parler qu'une langue. Il en apprend ce-

pendant piufieurs, me dit-on : je le nie.

J'ai vu de ces petits prodiges qui

Cïoyoient parler cinq ou fix langues.

Je les ai entendus fucceiTivement par-

ler allemand , en termes latins , en ter-

mes françois , en termes italiens ; ils

le fervoient à la vérité de cinq ou fix

dictionnaires, mais ils ne parloient tou-

jours qu'allemand. En un met , don-

nez aux enfanstant de fynonymes qu'il

'vous plaira , vous changerez les mots,
non ia langue > ils n'en iauront jamais

qu'une.

C'eft pour cacher en ceci leur inap-

titude qu'on les exerce par préférence

fur les langues mortes , dont il n'y

a plus de juges qu'on ne puifle reculer.

L'ufage familier de ces langues étant

perdu depuis long-tems , on fe conten-

te d'imiter ce qu'on en trouve écrit

dans les livres , & l'on appelle cela les

parler. Si tel eft îe grec & le latin des

maîtres, qu'on juge de celui des eli-

fans î A peine ont-ils appris par cœur
leur rudiment, auquel ils n'entendent

abfolument rien , qu'on leur apprend

d'abord à rendre uu difeours françois

en mots latins \ puis, quand ils font ,
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pîds avancés, à coudre en proie des'

phrafe de Ciceron , & en vers des ccn-

tons de Virgile. Alors ils croyent par-

ier latin : qui eft-ce qui viendrj les con-
tredire 'i

En que -qu'étude que ce puiiTe être ,-

fans l'idée des chofes repréfentecs les

lignes repréfentans ne font rien. On
borne pourtant toujours l'enfant à ces-

figues fans jamais pou voir lui faire com-
prendre aucune des chofes qu'ils repré-

Tentent. En penfant lui apprendre 1$

defeription de la terre , on ne lui ap-

prend qu'à connoitre des cartes : on lut

apprend des noms de villes , de pays r

de rivières , qu'il ne conçoit pas exifter

ailleurs que fur le papier où l'on les lui

montre. Je me fouviens d'avoir vu quel-

que part une géographie qui commeu-
qoit àinfi : qucjl-ce que le monde? cY'?

uà globe de carton : teUe eft préeifémeuc
la géographie des eufans. je pofë en
fait qu après deux ans de fphere & de
cofmographie,, il n'y a pas un feul en-
fant de dix ans , qui fur les règles

qu'on lui a données fût fe conduire
de Paris à Saint-Denis : je pofe en faic

qu'il n'y en a pas un , qui fur ira plaît

du jardin de fon père fût en état a en
fuivre les décours fins s'égarer. Voilà
ces docteurs qui fàvent à point nom-

* S
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me où font Pékin, îipahan , le Mexi-
que , & tous les pays de la terre.

J'entends dire qu'il convient d'occu-

per les entâns à des études où il ne
faille que des yeux; cela pourroit erre

s'il y avoit quelque étude où il ne fe-

lûi que dos yeux 3 mais je n'en connois.

point de telle.

Par une erreur encore plus ridicule,

on leur fait étudier l'hiftoire : on s'i-

magine que Fhiltoire en à leur portée-

parce qu'elle n'eit qu'un recueil de faits -,

mais qu'entend-on par ce mot de faits ?

Croit-on que les rapports qui détermi-

nent les feits niftoriques, fbient fi' fa-

ciles à faifir, que les idées s'en forment;

fans peine dans i'efprit des enfans <

Croit-on que la véritable connoiflance

des événernens foit féparable de celle

de leurs caufes , de celle de leurs effets

,

& que Phiitorique tienne fi peu au mo-
t-1 qu'on puiiie connoitre l'un fans

Fautre ? Si vous ne voyez dans les ac-

tions des hommes que les mouvemens
extérieurs^ purement phyfiques, qu'ap-

prenez -vous dans l'hiMoire ? ail dû-

ment rien , & cette étude dénuée de

tout intérêt ne vous donne pas plus de

p'aifir que diuftruction. Si vous vou-

lez apprécier ces actions par leurs rap-

ports moraux - eifayez de faire euten-



L I V R F. IL loi

die ces rapports à vos élevés, (S: vous
verrez alors ii Phiftokè eit de leur âge.

Lecteurs , fouvenez - vous toujours

que celui qui vous parle, n'elt ni ua
{avant ni un philoibphe ; mais un hom-
me (impie , ami de la vérité , fans parti r

fans fyitème; un folitaire , qui vivant

peu avec les hommes, a moins d'oc-

ea/ions de s'imboire de leurs préjugés,

& plus de tems pour réfléchir fur ce

qui le frappe quand il commerce avec
eux. Mes raifonnemens font moins [on-

des fur des principes que fur des faits ;

& je croie ne pouvoir mieux vous met-
tre à portée d^en juger , que de vous
rapporter fouvent quelque exemple des

observations qui me les fuggerent.

J'étois allé paifer quelques jours à la

campagne chez un bonne rncre de famille

qui prenoit grand foin de fes enfans & de
leur éducation. Un matin que j'étois pré-

fent aux leçons de l'aine , fou gouver-
neur , qui Favoît très - bien inffiruit de
l'hiltoire ancienne, reprenant celle d'A-
lexandre , tomba fur le trait connu di*

ne édecin Phi 1 rppe q u'oii a mis en tableau ?
& qui Jurement en valoit bien la peine..

Le gouverneur , homme de mérite , fitf

fur l'intrépidité d'Alexandre plufïeurs ré>
flexions qui ne me plurent point , mais:

que j'évitai Je combattre , pour ne rasl&
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de créditer dans l'eiprit de fon élevé. A
table , on ne manqua pas , félon la mé-
thode franqoife, de faire beaucoup ba-

bi'ier le petit bon-homme. La vivacité

naturelle à fen âge, & l'attente d'un
applaudidément fur , lui firent débiter

mille (brûlés, tout- à-travers lefquelles

partoieut de teins en tems quelque mots
heureux qui fai (oient oublier le refte.

Enfin vint Phiitoire du médecin Phi-

lippe : il la raconta fort nettement &
avec beaucoup de grâce. Après l'or-

dinaire tribut d'éloges qu'exigeoit la

mère & qu'attendent le fils , on raifonna

fur ce qu'il avoit dit. Le plus grand
nombre blâma la témérité d'Alexandre;

quoiques-ims , à l'exemple du gouver-
neur . admiroient Ta fermeté, ion cou-
rage : ce qui me fit corn prendre qu'au-

cun de ceux qui étoient préfens ne
vayoit en quoi confîftôit la véritable,

beauté de ce trait. Ponr moi , leur dis-

je, i\ me paroit que s'il y a le moindre-

courage , la moindre fermeté dans l'ac-

tion d'Alexandre , eî-îe n'eft qu'une ex-

travagance. Alors tout le monde fe réu-

nît & convint que c'étoit une extrava-

gance. J'àiteis répondre & m'échauf-

fét'i quand une femme qui étoit à coté

de moi,. & qui n'avoir pas ouvert la

bouche > fe pencha vers mon oreille r
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& me dit tout bas : tai-toi, Jean. Jac-

ques. ii'
ç ne t'entendront pas. Je ia re-

gardai . je fus frappé , & je me tus.

Après le dîné , foupqonnant fur plu-

fieurs indices que mon jeune docteur

n'avoit rien compris du tout à Phiftoire

qu
y
il avoit fi bien racontée , je le pris.

par la main , je ris avec lui un tour de

parc, & l'ayant queftionné tout à mou
aile , je trouvai qu'il admiroit plus que
perfonne le courage (i vanté d'Alexan-

dre : mais favez-vous où il voyoit ce

courage '< uniquement dans celui d'a-

valer d'un feul trait un breuvage de

mauvais goût, fans hé il ter, fans mar-
quer îa moindre répugnance. Le pauvre
enfant , à qui l'on avoit fait prendre mé-
decine il n'y avoit pas quinze jours , &
qui ne l'avoit prife qu'avec une peine

infinie , en avoit encore le déboire a

la bouche. La mort , Pempoifonne-
meitt ne paifoient dans fon efprit que

pour des fènfations défagréabîes , & il

ne concevait pas, pour lui , d'autre

porfon que du féné. Cependant il faut

avouer que la fermeté du héros avoit

fait une grande impreffion fur fon jeune

cœur , & qu'à la première médecine
qu'il faudroit avaler il avoit bien ré-

fol u d'être un Alexandre. Sans entrer

dans des éciaixciaernens qui paifoient
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évidemment la portée, je le confirmai

dans ces diipoiïtions louables , & je

m'en retournai riant en moi-même de

la hante ngeile des pères & des maîtres*
qui peafent apprendre Thiitoire aux

.

ettfan.Sn

Il eft aife de mettre dans leurs bou-
ches les mots de rois , d'empires, de

guerres , de conquêtes , de révolutions

,

de loix -, mais quand il fera queftion

d'attacher à ces mots des idées nettes f

il y aura loin de l'entretien du jardi-

nier Robert à toutes ces explications.

Quelques lecteurs mécontens du taU
toi, Jean:- Jacques , demanderont, je

le prévois , ce que je trouve enfin de
ii Dean dans Faction d'Alexandre '< In-

fortunés ! sH faut vous le dire , com-
ment le comprendrez-vous ? c

y
eit qu'A-

lexandre croyoit à la vertu > c'eft qu'il

y croyoit fur fa tète , fur fa propre vie ;

c'eft que fa grande ame étoit faite pour

y croire. O que cette médecine avalée

étoit une belle profeffion de foi ! Non
jamais mortel n'en fit une fi fublime :

s'il eft quelque moderne Alexandre,
qu'on me le montre à de pareils traits.

S'il n'y a point de feience de mots ,

il n'y a point d'étude propre aux en-

fans. S'ils n'ont pas de vraies idées, ils

n'ont point de véritable mémoire > car
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je n'appelle pas ainfi celle qui ne retient

que des fènfetions, Que fert d'jnfcrire

dans leur tète un catalogue de figues

qui ne repréTentent rien pour eux < En
apprenant les choies n'en apprendont-
iîs pas les. figues '< pourquoi leur donner
h peine inutile de les apprendre deux
fois '< & cependant quels dangeureux
préjugés ne commence- 1- on pas à leur

inipirer , en leur faifint prendre pour
de la icïence des mots qui n'ont au-
cun fens pour eux. C'en; du premier
mot dont l'enfant fe paye , c'eil de la

première chofe qu'il apprend fur la pa-

role d'autrui , fuis en voir l'utilité

lui-même , que foii jugement elt per-

du: il aura long-tems à briller aux yeux
des fots , avant qu'il répare une telle

perte (îjr).

00 La plupart de< Civans le font à h manière
des en fa us. La vafte érudition réfuhe mo'ns d'une
multitude d'idées que d'une multitude d'images.

Les dntes, les noms propres , les lieux « tous les

objets ifolés on dénués d'idées- fe retiennent uni-

quement par la mémoire des lignes , & rarement
fe rappelle-t-on quelqu'une de ces chofe*: fans voir

en méme-tems le reâio on le verfo de !a page où
en l'a lue , ou la figure iu»6 laquelle on la vit la

première fois. Tel'.e étoit à peu près la feience à
la mode les fiecles derniers ,• celle de notre fiecle eft

antre chofe. On n'étudie puis , on n'obferve plus

,

en rêve , & l'on nous donne gravement pour de la

EuilofophieJes rêves 4e quelques mauvaîfes nuits.
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Non, fi la nature donne au cerveau

d'un enfant cette foupleife qui le rend

propre à recevoir toutes fortes d'inv

pfeffions, ce ireft pas pour qu'on y
grave des noms de rois , des dates , des

tetriies de biaion , de fpiiere , de géo-

graphie , & tous ces mots fans aucun
fens pour fon âge , & fans aucune uti-

lité pour quelque âge que ce foit, dont

on accable fa tnfte & fterile enfance;

mais c*èft pour que toutes les idées

qu'il peut concevoir & qui lui font uti-

les, toutes celles qui fe rapportent à

fon bonheur, & doivent l'éclairer un
jour fur fes devoirs , s'y tracent de bon-

ne heure en caractères ineffaçables , &
lui fervent à fe conduire pendant ù vie

d
r
nne manière convenable à fon être &

à fes facultés.

Sans étudier dans les livres , Pefpece

de mémoire que peut avoir un enfant

ne refte pas pour cela oifive ; tout ce

qu'il voit, tout ce qu'il entend le frappe

& il s'en fbuvient ; il tient regiftre en
lui-même des actions , des difeours des

hommes, & tout ce qui l'environne

On me dira que jrrêveauŒ ; j'en conviens : mais,

ce que les autres n'ont garde de faire
,

je donne

mes rêves pour des rêves , laiiTant chercher au

lefteur s'ils ent quelque choie d'utile aux gen*
éveillés.
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eft le livre dans lequel , fans y longer ,

il enrichit continuellement fa mémoire,
en attendant que fou jugement pniile

en profiter. C'cft dans le choix de ces

objets , c/eil dans le loin de lui présen-

ter ians cède ceux qu'il peut connoitre

& de lui cacher ceux quhl doit ignorer,

que confifte le véritable art de culti-

ver en lui cette première faculté 5 &
c'eft par-là quhl faut tacher de lui for-

mer un magafin de connoiiTances qui

{ vent à ion éducation durant la jeu-

n:iie, &à fa conduire dans tous les

tems. Cette méthode, il eft vrai , ne
forme point de petits prodiges , & ne
fait pas briller les gouvernantes & les

précepteurs j mais elle forme des hom-
mes judicieux , robuftes , fains de corps

& d'entendement , qui fans s'être fait

admirer étant jeunes , le font honorer
étant grands.

Emile n'apprendra jarna:"- rien par

coeur , pas mêmes les fables
,
pas même

celle de Lafontaine , toutes naïves , tou-

tes charmantes qu'elles font ; car les

mots des fables ne fout pas plus les fa-

bles, que les mots de i'hiftoirene font
l'hiftoire. Comment peut- ou s'aveugler

arfez pour appelle* les fables la morale
des enfans ? fans fonger que Papologue
en les amufànt les ab-uie, que foduits
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par le menfonge ils laiffent échapper la

vérité, & que ce qu'on fait pour leur

rendre l'inftruclion agréable les em-
pêche d'en profiter. Les fables peuvent
in Brruire les hommes , mais il faut dire

la vérité nue aux enfans; fitôt qu'on
la couvre d'un voile , ils ne Te donnent
plus la peine de le lever.

On fait apprendre les Fables de La fon-

taine à tous les enfans , & il n'y en a pas

un feu! qui les entende. Quand ils les

entendroient , ce feroit encore pis ; car

la morale en eft tellement mêlée & fi

dilproportionnée à leur âge , qu'elle les

porteroit plus au vice qu'à la vertu.

Ce font encore là , direz-vous , des pa-

radoxes ; foit : mais voyons fi ce font

des vérités.

Je dis qu'un enfant n'entend point

hs fui les qu'on lui fait apprendre ; parce

que quelque effort qu'on faife pour les

rendre fiirvVs, l'inltruclion qu'on en
veut tirer force d'y faire entrer des idées

qu'il ne peut faifir, & que le tour
même de la poéfie, en les lui rendant
plus faciles à retenir , les lui rend plus

difficiles a concevoir j en forte qu'on
acheté l'agrément aux dépens de la clar-

té. Sans citer cette multitude de fables

qui n'ont rien d'intelligible ni d'utile

pour les enfans, & qu'on leur fait m-
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difcretement apprendre avec les autres

parce qu'elles s'y trouvent mêlées , bor-

nons-nous à ce les que l'auteur ièmble

avoir faites fp ce i aiement pour eux.

Je ne connois dans tout le recueil de

Lafontainc, que cinq ou fix fables où
briKc éminemment la naïveté puérile :

de ces cinq ou fix
,
je prends pour exem-

ple la première de toutes (*) , parce

que c'eft celle dent la morale cl! le plus

de tout âge , celle que les ertfans iai-

fiflent le mieux, celle qu'ils appren-

nent avec le plus de pîaifir , enfin celle

que pour cela même Fauteur a mife

par préférence à la tête de Ton livre. En
lui fuppofant réellement l'objet d'être

entendu des cr.fans , de leur plaire &
.de les inftruire , cette fable eft aiTuré-

ment (on clief-d'œuyre : qu'on me per-

mette donc de la mivre & de l'exami-

ner en peu de mots.

LE CORBEAU ET LE RENARD,
Fable.

Maître corbeau , fur un arbre perché ,

Maître î que fignifie ce mot en lui-

même? que fignifie-t-il au devant d'un

nom propre '( quel fois a-t-il dans cette

occafion ?

(*) Ceft la féconde & non h première, somme
i'a très-bien remarqué M. Foime y.
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Qu'eft-ce qu'un corbeau ?

Qii'ehVce qu'un arbre perché ? l'on ne
dit pas , fur un arbre perché : l'on dit ,

perché fur un arbre. Par confeq lient il

faut parler des inverfions de la poelie,

il faut dire ce que c'eit que profe & que
vers.

Tenoit dans fon bec un fromage.

Quel fromage '( étoit-ce un fromage
de SuiiTe , de Brie , ou de Hollande ?

Si l'enfant n'a point vu de corbeaux ,

que gagnez-vous à lui en parter ï s'il

en a vu, comment concevra-t-il qu'ils

tiennent un fromage à leur bec '< Fai-

sons toujours des images d'après nature.

Maître renard, par l'odeur alléché x

Encore un maître î mais pour celui-

ci c'en: à bon titre : il eft maître pafle

dans les tours de fon métier. Il faut

dire ce que c'eft qu'un renard , & dit
tinguer Ion vrai naturel, du caractère

de convention qu'il a dans les fables.

Alléché. Ce mot n'eil pas ufité. Il le

faut dire qu'on ne s'en fert plus qu'en

vers. L'enfant demandera pourquoi
l'on parle autrement en vers qu'en pro-

fe. Que lui répondrez-vous ?

Alléché par Podeur d'un fromage ! Ce
fromâge tend par u n co rb e au p e r ch é fur

un arbre, de voit avoir beaucoup d'o-
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deur pour être lènti par le renard dans

un taillis ou dans fou terrier î Eft - ce

ainH que vous exercez votre élevé à

cet efprit de critique judicieulè , qui

ne s'en lai île impofer qu'à bonnes en-

feignes , & fait 3ifcerner la vérité du
menlonge, dans les narrations d'autrui ï

Lui tint à peu près ce langage.

Ce langage ! les renards parlent donc?
ils parlent donc la même langue que
les corbeaux ? Sage précepteur , prends
garde à toi : pefe bien ta réponfe avant
de la faire. Elle importe plus que tu
n'as penfé.

Eh ! bon jour , monfieur le corbeau.

Monfieur ! titre que l'enfant voit tour-

ner en dériOon , même avant qu'il fâche

que c'eft un titre d'honneur. Ceux qui

difent monfieur du corbeau, auront bien
d'autres affaires avant que d'avoir ex-

pliqué ce du.

Que vous êtes charmant ! que vous me
Çemblez beau!

Cheville, redondance inutile. L'en-

fant voyant répéter la. même chofe

en d'autres termes , apprend à parler

lâchement. Si vous dites que cette re-

dondance eftun art de l'auteur , & en-

tre dans le deifein du renard , qui veut
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paroître multiplier les éloges avec les

paroles , cette excufe fera bonne pour
moi , mais non pas pour mon élevé.

Sans mentir , fi votre ramage.

Sans mentir ! on ment donc quelque-

fois '< Ou en fera l'enfant , (I vous lui

apprenez que le renard ne dit , fans
mentir , que parce qu'il ment 'i

Répondait à votre plumage.

Répondait! Que lignifie ce mot? Ap-
prenez à l'enfant à comparer des quali-

tés aulli différentes que la voix & le

plumage ; vous verrez comme il vous
entendra.

Vous feriez le phénix des hâtes de ces bois.

Le phénix ! Qu'eft-ce qu'un phénix ?

Nous voici tout-à-coup jettes dans la

inenteufe antiquité ,. prefque dans la

.mythologie.

Les hôtes de ces bois ! Quel difeours

figuré î Le Batteur ennoblit fon langage

& lui donne plus de dignité pour le ren-

dre plus féduiiant. Un enfant entendra-

t-il cette fineue ï fait-il feulement , peut-

îi fa voir , ce que c'eit qu'un itile noble

& un ftiie bas <

A ces mots , le corbeau ne fe fent pas de

joie.

Il faut avoir éprouvé déjà des pallions
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bien vives pour fentir cette expreiîîon

proverbiale:

Et pour montrer fa belle voix.

N'oubliez pas que pour entendre ce

vers & tous la table , l'enfant doit fa-

voir ce que c'eit que la belle voix du
corbeau. . -

II ouvre un large bec, laifft tomber Ja
proie.

Ce vers eft admirable ; l'harmonie

feule en fait image. Je vois un grand

vilain bec ouvert j j'eatèns tomber le

fromage à travers les brandies : mais

ces fortes de beautés font perdues pour

les enfans.

Le renard s'enJaifit 3 &? dit: mon bon

numjîeur ,

Voilà donc déjà la bonté transformée

en bètife ! aifurémeut on ne perd pas

de tems pour inftruire les enfans.

Apprenez que tout flatteur.

Maxime générale ; nous vCy fommes
plus.

Vit aux dépens de celui qui l'écoute.

Jamais enfant de dix ans n'entendit

ce vers-là.

Cette leçon vaut bien un fromage , fans

doute.
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Ceci s'entend, & la penfée eft très-

bonne. Cependant il y aura encore bien
peu d'enfans qui Tachent comparer une
leçon à un fromage, & qui ne préfé-

raient le fromage à la leçon. Il faut

donc leur faire entendre que ce propos
n'eft qu'une raillerie. Que de nneife

pour des enfans !

Le corbeau , honteux & confus ,

Autre pîéonafme > mais celui - ci eft

inexcu fable.

Jura . mais un peu tard , qu'on ne Vu

prendroit plus,

Jura ! Quel eft le fot de maître qui

ofe expliquer à l'enfant ce que c'eft

qu'un ferment ?

Voilà bien des détails ; bien moins
cependant qu'il n'en faudroit pour ana-

lyîer toutes les idées (impies & élémen-
taires dont chacune d'elles eft compo-
fée. Mais qui eft-ce qui croit avoir be-

foin de cette analyie pour fe faire en-

tendre àlajeuneflè ? Nul de nous n'eft

aiilz philo(ophe pour favoir fe mettre

à la place d'un entant. Parlons mainte-
nam à la morale.

je demande fi c'eft à des enfans de

fix ans qu'il faut apprendre qu'il y a des

hommes qui flattent & mentent pour
leur profit ï On pourroit tout au plus

leur
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leur apprendre qu'il y a des railleurs
qui perfiflent les petits garçons, & fe
moquent en fecret de leur fotte vani-
té : mais le fromage gâte tout; on leur
apprend moins à ne pas le laifTer tom-
ber de leur bec , qu'à le faire tomber
du bec d'un antre. C'eft ici mon fé-
cond paradoxe , & ce n'eft pas le moins
important.

Suivez les enfans apprenant leurs fa-
bles

, & vous verrez que quand ils font
en état d'en faire l'application , ils en
iont prefque toujours une contraire à
l'intention de l'auteur , & qu'au lieu
de s'obferver fur le défaut dont on les
veut guérir ou prêferver, ils penchent
a aimer le vice avec lequel on tire par-
ti des défauts des autres. Dans la fa-
ble précédente , les enfans fe moquent
du corbeau , mais ils s'arfedionnent
tous au renard. Dans la fable qui fuit,
vous croyez- leur donner la cigale pour
exemple

, & point du tout , c'eft la
fourmi qu'ils choifiront. On n'aime
point à s'humilier ; ils prendront tou-
jours le beau rôle; c'eft le choix de l'a-

mour-propre, c'eft un choix très- na-
turel. Or , quelle horrible leçon pour
l'enfance ! Le plus odieux de tous les
monftres feroit un enfant avare & dur

,

qui fauroit ce qu'on lui demande & ce
Emile. ToraJ. K
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qu'il refufe. La fourmi fait pis encore

,

elle lui apprend à railler dans fes refus.

Dans toutes les fables où le lion eft

un des perfonnages , comme c'cft d'or-

dinaire le plus brillant , l'enfant ns
manque point de fe faire lion ; & quand
il préfide à quelque partage , bien ins-

truit par fon modèle , il a grand foin

de s'emparer de tout. Mais quand le

moucheron terrafle le lion, c'eft une
autre affaire ; alors l'enfant n'eft plus

lion , il eft moucheron. Il apprend à

tuer un jour à coups d'aiguillon ceux
qu'il n'oferoit attaquer de pied ferme.

Dans la fable du loup maigre & du
chien gras , au lieu d'une leçon de mo-
dération qu'on prétend lui donner , il

en prend une de lience. Je n'oublierai

jamais d'avoir vu beaucoup pleurer

une petite fille qu'on avoit défolée avec

cette fable , tout en lui prêchant tou-

jours 1a docilité. On eut j?eine à favoir

la caufe de fes pleurs , on la fut en-

fin. La pauvre enfant s'ennuyoit d'être

à la chaîne : elle fe fentoit le cou pelé ;

elle pleuroit de n'être pas loup.

Ainfî donc la morale de la première

fable citée eft pour l'enfant une leçon

de la plus bafle flatterie ; celle de la

féconde une leçon d'inhumanité j celle

de la troifîeme une leqgn de fatyre s celle
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dé la quatrième une leçon d'indépen-
dance Cette dernière leçon

, pour être
Jupertiuc à mon élevé, n'en eft pas
PH'S convenable aux vôtres. Quand
vous leur donnez des préceptes qui fe
conrredifent, quel fruit efpérez - vous
de vos foms i Mais peut-être," à cela
près, toute cette morale qui me fert
correction contre les fables, fournit-
elle autant de railons de les conferver.
1 brut une morale en paroles & une
en adions dans la fociété , & ces deux
morales ne fe reffemblcnt point. La
pemiere eft dans le catéchifme , où on
JalaKïe;

1 autres eft dans ks fables de
Laiontaine pour les enfans , & dans
les contes pour les mères. Le même
auteur fufht à tout.

Compofons, monfieurdeLafontaiue.
Je promets

, quant à moi , de vous lire
avec enoix

h de vous aimer, de m'inf-
truire dans vos fables; car j'cfpcre ne
pas me tromper fur leur objet. Maispour mon eleve, permettez' que je neUu.en laiife pas étudier une feule, iuf-
qu a ce que vous m'ayez prouvé qu'il
elt bon pour lui d'apprendre des cho-
ies dont il ne comprendra pas le qua-tque dans celles qu'il pourra compreTû
are il ne FXCndra jamais le change, &

Kz
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qu'au lieu de fe corriger fur la dupe ,

il ne fe formera pas fur le fripon.

En ôtant ainfî tous les devoirs des

cnfans , j'ôte les inftrumens de leur

plus grande mifere , favoir les livres. La
le&ure eft le fléau de l'enfance * &
prefque la feule occupation qu'on lui

fait donner. A peine à douze ans Emile
fiura-t-il ce que c'eft qu'un livre. Mais
il faut bien , au moins , dira - 1 - on ,

qu'il fachc lire. J'en conviens : il faut

qu'il fâche lire quand la lecture lui eft

utile > jufqu'alors elle n'eft bonne qu'à

l'ennuyer.

Si l'on ne doit rien exiger des en-

fans par obéiffance , il s'enfuit qu'ils

ne peuvent rien apprendre dont ils ne

fentent l'avantage actuel & prêtent

,

foit d'agrément , foit d'utilité 5 autre-

ment quel motif les porteroit à l'ap-

prendre ? L'art de parler aux abfens &
de les entendre , l'art de leur commu-
niquer au loin fans médiateur nos fen-

timens , nos volontés , nos defirs , eft

un art dont l'utilité peut être rendue
fenfible à tous les âges. Par quel pro-

dige cet art Ci utile & fi agréable eft-il

devenu un tourment pour l'enfance ?

parce qu'on la contraint de s'y appli-

quer malgré elle , & qu'on le met à des

ufages auxquels elle ne comprend rien.
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Un enfant n'eft pas fort curieux de per-

fectionner Pinftrument avec lequel ou
le tourmente j mais faites que cet inf-

trument ferve à fes plaiiirs , & bientôt

il s'y appliquera malgré vous.

On iè fait une grande affaire de cher-

cher les meilleurs méthodes d'appren-

dre à lire; on invente des bureaux ,

des cartes > on fait de la chambre d'un

enfant un attelier d'imprimerie : Locke
veut qu'il apprenne à lire avec des dez.

Ne voilà-t-il pas une invention bien

trouvée '{ Quelle pitié ! Un moyen plus

sûr que tous ceux-là , & celui qu'on
oublie toujours , eft le defir d'appren-

dre. Donnez à l'enfant ce defir, puis

laiffcz là vos bureaux & vos dez 5 toute

méthode lui fera bonne.
L'intérêt préfent ! voilà le grand mo-

bile , le feul qui mené furement & loin.

Emile reçoit quelquefois de fon père,
de fa mère, defesparens, de fes amis,
des billets d'invitation pour un diné

,

pour une promenade , pour une par-
tie liir l'eau, pour voir quelque fête

publique. Ces billets font courts , clairs,

nets , bien écrits. Il faut trouver quel-
qu'un qui les lui life; ce quelqu'un,
ou ne fe trouve pas toujours à point
nommé , ou rend à l'enfant le peu de
complaiiknce que l'enfant eut pour lui
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la veille. Âïnfi Poccafîon , le moment
{e rafle. On lui lit enfin le billet , mais
il n'eft plus tems. Ah î il l'on eut fu

lire foi-mème ! On en reçoit d'autres $

fls fbtit fi courts! le fujet en eftjfi inté-

reâuntî on voudroit eifayer de les dé-

chirirer, on trouve tantôt de l'aide &
tontôt des refus. On s'évertue; on dé-

chiffre enfin la moitié d'un billet. ; il s'a-

git d'aller demain manger de la crème . .

.

on ne fait où ni avec qui .... combien
on fait d'efforts pour lire le relie î je ne
crois pas qu'Emile ait befoin du bu-
reau. Parlerai -je à préfent de l'écri-

ture ? Non , j'ai honte de m'amufer à

ces niaiferies dans un traité de l'édu-

cation.

J'ajouterai ce feul mot qui fait une
importante maxime ; c'eft que d'ordi-

naire on obtient très-furement & très-

vite ce qu'on n'eft point preffé d'obte-

nir. Je fois prcfque fur qu'Emile fiura

parfaitement lire & écrire avant Page

de dix ans 3 précifément parce qu'il

m'importe fort peu qu'il le fâche avant

quinze > mais j'aimerois mieux qu'il ne

fut jamais lire que d'acheter cette fcie'n-

ce au prix de tout ce qui peut la ren-

dre utile: de quoi lui fervira la lectu-

re quand on l'en aura rebuté pour ja-

mais ? ïd in primis cavere oportebit 3 ne
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Ruiia \
qui amare nondum poterit , ode-

rit , 6P amarii udincrn Jemcl pcrccptatn

ttiam ultra rudes annos reformidet (16).

Plus j'infiitc fur ma méthode inadi-

ve, plus je fens les objections fe ren-

forcer. Si votre élevé n'apprend rien de
vous, il apprendra des autres. Si vous
ne prévenez l'erreur par la vérité , il ap-

prendra des menfonges ; les préjugés

que vous craignez de lui donner, il

les recevra de tout ce qui l'environnes

ils entreront par tous fes fens ; ou ils

corrompront fa raifon , même avant
qu'elle fait formée , ou fon efprit en-

gourdi par une longue inaction s'abfor-

bera dans la matière. L'inhabitude de

penferdans l'enfance en ôte la faculté

durant le refte de la vie.

Il mefemblequeje pourrois aifément
répondre à cela ; mais pourquoi toujours

des réponfes '< Si ma méthode répond
d'elle-même aux objections , elle eft

bonne ; fi elle n'y répond pas , elle ne
vaut rien : je pourfuis.

Si fur le plan que j'ai commencé de
tracer , vous fuivez des règles directe-

ment contraires à celles qui font éta-

blies , fi au lieu de porter au loin Fet
prit de votre élevé , fi au lieu de l'é-

garer fans ceife en d'autres lieux, en

00 Qiiintti. L. x. c. i.

K 4
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d'autres climats , en d'autres fiecîes

,

aux extrémités de la terre & jufques

dans les cieux , vous vous appliquez

à le tenir toujours en lui-même & at-

tentif à ce qui le touche immédiatement,
alors vous le trouverez capable de per-

ception , de mémoire , & même de rai-

fonnement; c'eft l'ordre de la nature.

À mefure que l'être fenfitif devient

actif, il acquiert un difcernement pro-

portionnel à fès forces j & ce n'en; qu'a-

vec la force fiirabondante à celle dont
il a befoin pour fe conferver , que fe

développe en lui la faculté fpéculative

propre à employer cet excès de force

à d'autres ufages. Voulez-vous donc
cultiver l'intelligence de votre élevé?

cultivez les forces qu'elle doit gouver-

ner ; exercez continuellement fon corps -

y

rendez-le robufte & fain pour le ren-

dre fage & raifonnable ; qu'il travaille ,

qu'il agufe , qu'il coure , qu'il crie

,

qu'il foit toujours en mouvement ; qu'il

foit homme par la vigueur , & bientôt

il le fera par la raifon.

Vous l'abrutiriez , il eft vrai , par

cette méthode , fi vous alliez toujours

le dirigeant , toujours lui difant , va

,

viens , refte , fais ceci , ne fais pas ce-

la. Si votre tète conduit toujours fes

bras , la fienne lui devient inutile. Mais
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fouvenez-vous de nos conventions ; fi

vous n'êtes qu'un pédant , ce n'eft pas

la peine de me lire.

C'eft une erreur bien pitoyable d'ima-

giner que l'exercice du corps nuife aux
opérations de l'efprit j comme fi ces

deux a&ions ne dévoient pas marcher
de concert , & que Tune ne dût pas

toujours diriger l'autre ï

Il y a deux fortes d'hommes dont
les corps font dans un exercice conti-

nuel , & qui furement fongent aufîi peu
les uns que les autres à cultiver leur

ame , favoir , les payfans & les fauva-

gcG. Les premiers font ruftres , grot
fiers, maladroits; les autres, connus
par leur grand fens , le font encore par

la fubtilité de leur efprit : généralement
il n'y a rien de plus lourd qu'un pay-
fan , ni rien de plus fin qu'un fauvage.

D'où vient cette différence ? c'eft que
le premier faifant toujours ce qu'on lui

commande , ou ce qu'il a vu faire à
fon père , ou ce qu'il a fait lui-même
dès fa jeuneife , ne va jamais que par

routine -, & dans fa vie prefque auto-

mate ? occupé fans ceffe des mêmes
travaux , l'habitude & Pobéiffance lui

tiennent lieu de raifon.

Pour le fauvage, c'eft autre chofè;

n'étant attaché à aucun lieu, n'ayant
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point de tâche prefcrite , n'obéilTant à

perfonne , fans autre loi que fa volon-

té, il eft forcé de raifonner à chaque
a&ion de fa vie 3 il ne fait pas un mou-
vement , pas un pas , fans en avoir

d'avance envifagé les fuites. Ainfi , plus

Ton corps s'exerce, plus fon eftrit s'é-

claire; fa force & {à raifon croiiîent à la

fois , & s'étendent l'une par l'autre.

Savant précepteur , voyons lequel de

nos deux élevés reflemble au fauvage *

& lequel reiïemble au payfan '< Soumis
en tout à une autorité toujours enfei-

gnante , le vôtre ne fait rien que fur

parole ; il n'ofe manger quand il a

faim , ni rire quand il eft gai , ni pieu*

rer quand il eft trifte, ni présenter une
main pour l'autre, ni remuer le pied

que comme on le lui prefcrit, bientôt

il n'ofera refpirer que fur vos règles.

A quoi voulez-vous qu'il penie , quanti

vous penfez à tout pour lui ? ÂiTuré

de votre prévoyance , qu'a-t-il befoin

i^en avoir '( Voyant que vous vous
chargez de fa confervation > de fon

bien-être , il fe fent délivré de ce foin;

fon jugement fe repofe fur le vôtre,

tout ce que vous ne lui défendez pas ,

il le fait fans réflexion , fâchant bien

qu'il le fait fans rifque. Qu'a-t-il befoin

d'apprendre à prévoir la pluie ? Il fait
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que vous regardez au ciel pour lui.

Qu'a-t-il befbin de régler fa promena-
de ? 11 ne craint pas que vous lui lait

fiez paifer The Lire du diné. Tant que
VQUfi ne hr défendez pas de manger,
il mange ; quand vous le lui défendez,
il ne mange plus ; il n'écoute plus les

avis de {on eftomac, mais les vôtres.

Vous avez beau ramollir fon corps

dans Pinaclion , vous n'en rendez pas

ion entendement plus flexible. Tout
au contraire , vous achevez de decré-

diter la raifon dans ion eiprit, en lui

faifant ufer le peu qu'il en a fur les

choies qui lui paroiiTent le plus inuti-

les. Ne voyant jamais à quoi elle eft

bonne, il juge enfin qu'elle n'eli bon-
ne à rien. Le pis qui pourra lui arri-

ver de niai raiienner fera d'être repris,

& il Peft il fou vent qu'il n'y fonge gue-

res ; un danger ii commun ne i'efiraye

plus.

Vous lui trouvez pourtant de Pefprit,

& ii en a pour babiller avec les fem-
mes , fur le ton dont j'ai déjà parlé 5

mais qu'il foit dans le cas d'avoir à payer
de fa perfbnne , ? prendre un parti dans
quelque occafiou difficile, vous le ver*

rez cent fois plus ftupide & plus bëte

que le fils du plus gros manant.

Pour mon élevé, ou plutôt celui de

K 6
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la nature , exercé de bonne heure à fe

fuffire à lui-même , autant qu'iï eft pot
fible , il ne s'accoutume point à recou-

rir fans ceffe aux autres , encore moins
à leur étaler fon grand favoir. En re-

vanche il juge , il prévoit , il raifonne

en tout ce qui fe rapporte immédiate-

ment à lui. Il ne jafe pas , il agit ; il

ne fait pas un mot de ce qui fe fait

dans le monde , mais il fait fort bien

faire ce qui lui convient. Comme il eft

fans ceffe en mouvement , il eft forcé

d'obferver beaucoup de caufes , de con-

noitre beaucoup d'effets ; il acquiert

de bonne heure une grande expérien-

ce , il prend fes leçons de la nature &
non pas des hommes ; il s'inftruit d'au-

tant mieux qu'il ne voit nulle pan l'in-

tention de l'inftruire. Ainfi fon corps &
fon efprit s'exercent à la fois. Agiifant

toujours d'après fa penfée , & non d'a-

près .celle d'un autre , il unit continuel-

lement deux opérations ; plus il fe rend
fort & robufte , plus il devient fenfé

& judicieux. C'eft le moyen d'avoir un
jour ce qu'on croit incompatible , &
ce que prefque tous les grands hommes
ont réuni , la force du corps & celle

de l'ame , la raifon d'un fage & la vi-

gueur d'un athlète.

Jeune inftituteur , je vous prêche un
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art difficile ; c'eft de gouverner fans

préceptes , & de tout faire en ne fai-

sant rien. Cet art , j'en conviens , n'eft

pas de votre âge ; il n'eft pas propre à

faire briller d'abord vos talens , ni à

vous faire valoir auprès des pères ; mais
c'eil le feul propre à réuifir. Vous ne
parviendrez jamais à faire des figes, ii

vous ne faites d'abord des poîiifons:

c'étoit l'éducation des Spartiates 5 au
lieu de les coller fur des livres , on com-
menqoit par leur apprendre à voler leur

diné. Les Spartiates étoient-ils pour ce-

la groiîlers étant grands \ Qui ne con-
noit la force & le ici de leurs reparties ?

Toujours faits pour vaincre , ils écra-

foiem leurs ennemis en toute efpece de
guerre , & les babillards Athéniens
craignoient autant leurs mots que leurs

coups.

Dans les éducations les plus foignées

,

le maître commande & croit gouverner 5

c'eft. en effet l'enfant qui gouverne. Il

fe fert de ce que vous exigez de lui pour
obtenir de vous ce qu'il lui plaît, & il

fait toujours vous faire payer une heu-
re d^afTiduité par huit jours de complai-
fance. A chaque initant il faut pacîifer

avec lui. Ces traités , que vous propo-
sez à votre mode, & qu'il exécute à la

fleane, tournent toujours au profit de
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fes fantaifies -, fur-tout quand on a la

maladreffe de mettre en condition pour
fou profit ce qu'il eft bien fur d'obte-

nir , foit qu'il rempliiTe ou non la con-

dition qu'on lui impofe en échange.

L'enfant , pour l'ordinaire , lit beau-

coup mieux dans Fefprit du maître

,

que ie maître dans le cœur de l'enfant

,

& cela doit erre ; car toute la fagacité

qu'eût employé l'enfant livré à lui-mê-

me à pourvoir à la conservation de fa

perfonne , il l'emploie à fauver fd. li-

berté naturelle des chaînes de fon tyran:

au lieu que celui-ci n'ayant nul in-

térêt G prenant k pénétrer l'autre , trou-

ve quelquefois mieux fon compte a lui

lailier fa pareffe ou fa vanité.

Prenez une route ôppofée avec votre

élevé ; qu'il croie toujours être le maî-

tre , & que ce foit toujours vous qui

le (oyez. 11 n'y a point d'ail ujettuTe-

ment fi parfait que celui qui garde l'ap-

parence de la libertés on captive ainiî

la volonté même. Le pauvre enfant qui

ne fait rien, qui ne peut rien, qui ne
conçoit rien, n'efl-i! pas à votre mer-
ci ? Ne difpofez - vous pas ,

par rapport

à lui , de bout ce qui l'environne ? N'e-

tes-vous pas le maître de l'affecter com-
me il vous plaît < Ses travaux , {es jeux

,

fes piaiiirSi fes peines ^ tout n' eft- il pas
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dans vos mains finis qu'il le fachc?

Sans doute , il ne doit faire que ce

qu'il veut> mais il ne doit vouloir que
ce que vous voulez qu'il faflè 5 il ne
doit pas faire un pas que vous ne l'ayez

prévu, il ne doit pas ouvrir la bouche
que vous ne fâchiez ce qu'il va dire.

Ceif alors qu'il pourra fe livrer aux
exercices du corps , que lui demande
fou âge, fans abrutir ïon efprit, c'eiï

alors qu'au lieu d'aiguifer fàrule à élu-

der un incommode empire > vous le

verrez s'occuper uniquement à tirer de

tout ce qui l'environne te parti le plus

avantageux pour fen bien-être actuel ;

c'eft alors que vous ferez étonné de la

(iibtilité de fes inventions, pour s'ap-

proprier tous les objets auxquels il peut
atteindre, & pour jouir vraiment des

chofes , fans le iècours de l'opinion.

En le 1 aillant ai niî maure de fes vo-
lontés , vous ne fomenterez point fes

Caprices. En ne feulant jamais que ce

qui lui convient, il ne fera bientôt

que ce qu'il doit faire > & bien que ion

corps foit dans un mouvement cor.ti-

Huel , tant qu'il s'agira de ion intérêt

préfent & fenfibie, vous verrez toute

la raifon dont il eft capable ^e dével

per beaucoup mieux. & d'une manière
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beaucoup plus appropriée à lui, que

dans des études de pure fpéculation.

Ainfi, ne vous voyant point attentif

à le contrarier, ne fè défiant point de

vous , n'ayant rien à vous cacher , il

ne vous trompera point, il ne vous

mentira point , il fe montrera tel qu'il

eft fans 'crainte ; vous pourrez l'étudier

tout à votre aife , & difpofer tout au-

tour de lui pour les leçons que vous
voulez lui donner , fans qu'il penfe ja-

mais en recevoir aucune.

Il n'épiera point non plus vos

mœurs avec une curieufe jaloufie , &
ne fe fera point un plaifir fecret de

vous prendre en faute. Cet inconvé-

nient que nous prévenons efr très-grand.

Un des premiers foins des enfans eit,

comme je l'ai dit , de découvrir le fôible

de ceux qui les gouvernent Ce pen-

chant porte à la méchanceté , mais il

n'en vient pas : il vient du befoin d'é-

luder une autorité qui les importune.

Surchargés du joug qu'on leur impo-

fe , ils cherchent à le fecouer , & les

défauts qu'ils trouvent dans les maîtres

leur fournil! ent de bons moyens pour

cela. Cependant l'habitude fe prend d'ob-

ferver les gens par leurs défauts , & de

îè plaire à leur en trouver. Il eft clair

que voilà encore une fource de vices
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bouchée dans le cœur d'Emile; n'ayant

nul intérêt à me trouver des défauts,

il ne m'en cherchera pas , & fera peu
tenté d'en chercher à d'autres.

Toutes ces pratiques femblent diffici-

les parce qu'on ne s'en avife pas , mais

dans le fond elles ne doivent point l'être.

On eft en droit de vous fuppofer les lu-

mières néceifaires pour exercer le métier

que vous avez choifi ; on doit pré fumer

que vous connoiifez la marche naturelle

du cœur humain , que vous favez étu-

dier l'homme & l'individu , que vous
favez d'avance à quoi fe pliera la vo-

lonté de votre élevé, à l'occafion de

tous les objets intérelfans pour fou âge

que vous ferez palfer fous fes yeux. Or
avoir les inltrumens & bien favoir leur

ufage , n'eft-ce pas être maître de l'o-

pération ï

Vous objeclez les caprices de l'enfant

,

& vous avez tort. Le caprice des enfans

n'eil jamais l'ouvrage de la nature , mais
d

5

une mauvaife difeipline : c'eft qu'ils

ont obéi ou commandé ; & j'ai dit cent

fois qu'il ne faloit ni l'un ni l'autre. Vo-
tre élevé n'aura donc de caprices que
ceux que vous lui aurez donnés ; il eft

julte que vous portiez la peine de vos
fautes. Mais, direz-vous, comment y
remédier ? Cela fe peut encore , avec
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une meilleure conduite Se beaucoup
de patience.

Je m'étois chargé , durant quelques fe-

maines, d'un enfant accoutumé non-
feulement à faire fes volontés , mais
encore à les faire faire à tout le monde,
par conféquent plein de fantàifies. Dès
le premier jour , pour mettre à l'eflai

ma complaifance , il voulut fe lever à

minuit. Au plus fort de mon fommeil
il faute à bas de fon lit , prend fa robe-
de-chambre, & m'appelle. Je me levé,

j'allume la chandelle 5 il n'en vouloit
pas davantage : au bout d'un quart
d'heure le ibmmeil le gagne , & il fe

recouche content de fon épreuve. Deux
jours après , il la réitère avec le même
fuccès , & de ma part fans le moindre
ligne d'impatience. Comme il m'em-
braifoit en fe recouchant , je lui dis

très - pofément : mon petit ami , cela

va tort bien , mais n'y revenez plus.

Ce mot excita fa curiofité , & dès le

lendemain, voulant voir un peu com-
ment j'oferois lui défobéir, il ne man-
qua pas de fe relever à la même heure

,

& de m'appeller. Je lui demandai ce

qu'il vouloit ? Il me dit qu'il ne pou-
vait dormir: tant-pis , repris-ie, & je

me tins coi. Il me pria d'allumer la

chandelle : pour quoifaire 'i & je me tins



Livre II. sy|

coi. Ce ton laconique commençoit à

l'embarraffer. Il s'en fut à tâtons cher-

cher le fufii qu'il fit femblant de bat-

tre , & je ne pouvois m'empécher de
rire en l'entendant fe donner des coups
fur les doigts. Enfin , bien convaincu
qu'il n'en viendroit pas à bout , il m'ap-
porta le briquet à mon Ht: je lui dis

que jcn'en avois que faire , & me tour-

nai de l'autre coté. Alors il fe mit à

-courir étourdiment par la chambre,
criant, chantant, faifant beaucoup de
bruit , fe donnant à la table & aux chai-

fes des coups qu'il avoit grand foin

de modérer, & dont il ne aiifoit pas

de crier bien fort, efpérant me caufer

de l'inquiétude. Tout cela ne prenoit

point , & je vis que comptant fur de
belles exhortations ou fur de la colère,

il ne s'étoit nullement arrangé pour ce

fang-fr.oid.

Cependant, sefolu de vaincre ma pa-

tience à force d'opiniâtreté , il conti-

nua fon tintamarre avec un tel fuccès

qu'à la fin je m'échauffai , & présen-

tant que j'allois tout gâter par un em-
portement hors de propos, je pris mon
parti d'une autre manière. Je me levai

fans rien du-e , j'allai au fuîil que je ne
trouvai point ; je le lui demande , il me
le donne, pétillant de joie d'avoir en-
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fin triomphé de moi. Je bats le fufil,

j'allume la chandelle , je prends par la

main mon petit bon-homme , je le mené
tranquillement dans un cabinet voifin

,

dont les volets étoient bien fermés , &
où il n'y avoit rien à carier ; je l'y laiffe

fans lumière, puis fermant fur lui îa

porte à la clef, je retourne me coucher

fans lui avoir dit un feul mot. Il ne

faut pas demander fi d'abord il y eut

du vacarme : je m'y étois attendu , je ne

m'en émus point. Enfin le bruit s'ap-

paife ; j'écoute , je l'entends s'arranger,

je me tranquillife. Le lendemain j'entre

au jour dans le cabinet , je trouve mon
petit mutin couché fur un lit de repos

,

& dormant d'un profond fommeil

,

dont après tant de fatigue , il devoit

avoir grand befoin.

L'affaire ne finit pas là. La mère ap-

prit que l'enfant avoit parlé les deux
tiers de la nuit hors de fon lit. Aufïi-

tôt tout fut perdu , c'étoit un enfant

autant que mort. Voyant Poccafion

bonne pour fe venger, il fit le malade,

fins prévoir qu'il n'y gagneroit rien.

Le médecin fut appelle. Malheureufe-
ment pour la mère , ce médecin étoit

un plaifant , qui pour s'amufer des fes

frayeurs s'appliquoit à les augmencer.

Cependant il me dit à Poreille : laiifez-
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moi faire , }e vous promets que l'en-

fant fera guéri pour quelque tems de

la fantaifie d'être malade. En erfet la

diète & la chambre furent prefcrites,

& il fut recommandé à l'apothicaire.

Je foupirois de voir cette pauvre mère
ainfi la dupe de tout ce qui l'environ-

noit , excepté de moi feul , qu'elle prit

en haine , précifement parce que je ne

la trompois pas.

Après des reproches aiTez durs , elle

me dit que fon fils étoit délicat , qu'il

étoit l'unique héritier de fa famille ,

qu'il faloit le conferver à quelque prix

que ce fût, & qu'elle ne vouloit pas

qu'il fut contrarié. En cela j'étois bien

d'accord avec elle ; mais elle entendoit

par le contrarier ne lui pas obéir en
tout. Je vis qu'il faloit prendre avec la

mère le même ton qu'avec l'enfant.

Madame , lui dis-je allez froidement

,

je ne fais point comment on élevé un
héritier, &, qui plus eft , je ne veux
pas l'apprendre ; vous pouvez vous ar-

ranger là-deifus. On avoit befoin de
moi pour quelque tems encore : le père

appaifa tout , la mère écrivit au pré-

cepteur de hâter fon retour , & l'enfant

voyant qu'il ne gaguoit rien à troubler

mon fommeil ni à être malade , prit

enfin le parti de dormir lui-même & de
le bien porter.
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On ne fauroit imaginer à combien

de pareils caprices le petit tyran avoit

aifervi Ton malheureux gouverneur ;

car l'éducation fe faifoit fous les yeux
de la mère , qui ne fourFroit pas que
l'héritier fût défobci en rien. A quel-

que heure qu'il voulût fortir , il faloit

être prêt pour le mener , ou plutôt

pour le fuivrè , & il avoit toujours

grand foin de choifir le moment où il

voyoit Ion gouverneur le plus occupé.

Il voulut ufer fur moi du même em-
pire, & fe venger le jour du repos

qu'il étoit forcé de me 1 ailler la nuit.

Je me prêtai de bon cœur à tout, &
je commençai par bien conftater à fès

propres yeux le plaifir que j'avois à lui

complaire. Après cela , quand il fut

queftion de le guérir de fe Êmtaifie , je

m'y pris autrement:

Il falut d'abord le mettre dans Ton

tort , & cela ne fut pas difficile. Sa-

chant que les en] ms ne ïbngeiit jamais

qu'au' préfènt, je pris fur lui le facile

avantage de la prévoyance : j'eus foin

dz lui procurer au logis un amufemeilt

que je la vois erre extrêmement de fon

goût , & dans le moment où je l'en vis

le plus engoue, j'allai lui propofer un
tour de promenade ; il me renvoya bien

loin : j'inlHlai ? il ne m'écoûta pas 3 il
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falut me rendre , & il nota précleufe-

ment en lui-même ce figue d'aiTujet-

tilfcment.

Le lendemain ce fut mon tour. Il

s'ennuya , j'y avois pourvu : moi , au
contraire , je paroiilois profondément
occupe. Il n'en faloit pas tant pour le

déterminer. Il ne manqua pas de venir

m'arracher à mon travail pour le mener
promener au plus vite; Je refufài , il

s'obflina; non, lui dis-je, en fciGpt

votre volonté vous m'avez appris à

faire la mienne ; je ne veux pas fortir.

Hé bien , reprit-il vivement, je fortirai

tout leul. Comme vous voudrez; & je

reprends mon travail.

Il s'habille , im peu inquiet de voir

que je le laiiïbis faire , & que je ne
l'imitois pas. Prêt à fortir il vient me
faluer , je le falue : il tache de m'alar-
mer par le récit des courfes qu'il va
faire ; à l'entendre , on eût cru qu'il

alloit au bout du monde. Sans m'émou-
voir, je lui fouhaite un bon voyagé.
Son embarras redouble : cependant il

fait bonne contenance, & prêt à fortir

il dit à fon laquais de le fûivre. Le
laquais , déjà prévenu , répond qu'il n'a

pas le tems , & qu'occupé par mes or-

dres il doit m'obéir plutôt qu'à lui.

Pour le coup , l'enfant n'y ell plus.
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Comment concevoir qu'on le laiffe for-

tir feul , lui qui fe croit î'ètre impor-
tant à tous les autres, & penfe que le

ciel & la terre font intéreiiés à fa con-

fervation ? Cependant il commence à

fenrir là foibieiie -, il comprend qu'il fe

va trouver feul au milieu de gens qui

ne le connoilîent pas ; il voit d'avance

les rifques qu'il va courir : Pobitina-

tion feule le fourient encore ; il defeend

l'efcalier lentement & fort interdit. Il

entre enfin dans la rue , fe cotifolant

un peu du mal qui lui peut arriver ,

par l'efpoir qu'on m'en rendra refpon-

fable
%

C'étoit là. que je l'attendois. Tout
étoit préparé d'avance ; & comme il

s'agiiïok d'une efpece de feene publi-

que, je m'étois muni du confentement
du père. A peine avoit-il fait quelques

pas qu'il entend à droite & à gauche
dirférens propos fur fon compte. Voi-
fine , le joli monfieur î où va-t-il ainfi

tout feul '( Il va fe perdre : je veux le

prier d'entrer chez nous. Voifine, gar-

dez-vous en bien. Ne voyez-vous pas

que c'en; un petit libertin qu'on a chaifé

de la maifon de fon père , parce qu'il

ne vouloit rien valoir '< Il ne faut pas

retirer les libertins ; lailfez-le aller où il

voudra. Hé bien donc î que Dieu le

con-
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conduife ; je ferois fâchée qu'il lui ar-

rivât malheur. Un peu plus loin il ren-

contre des pouffons à peu près de fou

âge , qui l'agacent & fe moquent de lui.

Plus il avance , plus il trouve d'embar-

ras. Seul & fans protection , il fe voit

le jouet de tout le monde , & il éprou-

ve avec beaucoup de furprife que fou
nœud d'épaule & fon parement d'or ne
k font pas plus refpe&er.

Cependant un de mes amis qu'il ne
connoiifoit point , & que j'avois char-

gé de veiller fur lui , le fuivoit pas -à

pas fans qu'il y prit garde, «Se Paccofta

quand il en fut tems. Ce rôle , qui réf.

fembloit à celui de Sbrigani dans Pour-
ceaugnac , demandoit un homme d'ef.

prit, & fut parfaitement rempli. Sans
rendre l'enfant timide & craintif en k
frappant d'un trop grand effroi, il lui

fit fi bien fentir l'imprudence de fon
équipée , qu'au bout d'une demi-heure
il me le ramena fouple , confus , &
n'ofant lever les yeux.

Pour achever le défaftre de fon ex-

pédition , précifément au moment qu'il

rentroit , fon père defeendoit pour for-

tir & le rencontra fur Pefcalier. Il falut

dire d'où il venoit , & pourquoi je n'é-

tois pas avec lui (17 ). Le pauvre en-

(17) En cas pareil on peut fans rifque exiger

Emile, Tom. I. L
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font eût voulu être cent pieds fous terre.

Sans s'amufer a lui faire une longue
réprimande , le père lui dit plus féche-

nient que je ne m'y ferois attendu :

quand vous voudrez fortir fèul , vous
en êtes le maître 5 mais comme je ne
veux point d'un bandit dans ma mai fou,

quand cela vous arrivera ayez foin de

n'y plus rentrer.

Pour moi , je le requs fans reproche

& fans raillerie , mais avec un peu de

gravité , & de peur qu'il ne foupçonnât
que tout ce qui s'ctoit paifé n étoit qu'un
jeu, je ne voulus point le mener pro-

mener le même jour. Le lendemain je

vis avec grand plaiiïr qu'il paifoit avec

moi d'un air de triomphe devant les

mêmes gens qui s'étoient moqués de

lui la veille pour l'avoir rencontré tout

ièul. On conçoit bien qu'il ne me me-
naça plus de fortir fans moi.

C'eil par ces moyens & d'autres fem-

bl'ables , que , durant le peu de tems

que je fus avec lui , je vins à bout de

lui faire faire tout ce que je voulois

fans lui rien prefcrire , fans lui rien

défendre, fans fermons, fans exhorta-

tions , fans l'ennuyer de leçons muti-

d'un enfant la vérité j car il fait bien alors qu'il

ne fauroit la déguifer , & \ue s'il ofoit dire ua
wifenfôflge , il en fcrortà l'infant convaincu.



Livre II. 245

les. Aiïffi, tant que je partais il étoit

content , mais mon filence le tenoit en
crainte ; il comprenoit que quelque

chofe n'alloit pas bien , & toujours la

leçon lui venoit de la chofe même 5

mais revenons.

Non-feulement ces exercices conti-

nuels ainfî laiiies à la feule direction de

la nature , en fortifiant le corps n'abru-

ti ifent point l'erprit , mais au contraire

ils forment en nous la feule efpcce de

raifon dont le premier âge foit fufeep-

tible , & la plus nécelîaire à quelque

âge que ce foit. Ils nous apprennent à

bien connoître l'ufage de nos forces 3

les rapports de nos corps aux corps

environnans , l'ufage des inftrumens
.naturels qui font à notre portée , &
qui conviennent à nos organes. Y a-

t-il quelque itupidité pareille à celle

d'un enfant élevé toujours dans la

chambre & fous les yeux de fa mère

,

lequel ignorant ce que c'en: que poids

& que réfiltance veut arracher un grand
arbre , ou foulever un rocher ? La pre-

mière fois que je fortis de Genève , je

voulois fuivre un cheval au galop , je

jettois des pierres contre la montagne
de Saleve , qui étoit à deux lieues de

moi; jouet de tous les enfans du vil-

lage , j'étois un véritable idiot pour
L %
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eux. À dix-huit ans on apprend en
philofophie ce que c'eft. qu'un levier :

il n'y a point de petit payfan à douze
qui ne fâche Te fervir d'un levier mieux
que le premier méchanicien de l'aca-

démie. Les leçons que les écol 1"ers pren-
nent entre eux dans la cour du collège

leur font cent fois plus utiles que tout
ce qu'on leur dira jamais dans la claïle.

Voyez un chat entrer pour la pre-

mière fois dans une chambre ; il vifite,

il regarde, il flaire, il ne refte pas un
moment en repos , il ne fe fie à rien

qu'après avoir tout examiné , tout con-
nu. Ainfi fait un enfant commençant
à marcher , & entrant, pour ainfi dire,

dans l'efpace du monde. Toute la dif-

férence ett , qu'à la vue commune à

l'enfant & au chat, le premier joint,

pourobferver , le? mains queiui donna
la nature, & l'autre l'odorat fiibtil dont
elle l'a doué. Cette difpofition bien ou
mal cultivée eft ce qui rend les enfans

adroits ou lourds, pefans ou difpos,

étourdis ou prudens.

Les premiers mouvemens naturels

de l'homme étant donc de fe mefurer
avec tout ce qui l'environne , & d'é-

prouver dans chaque objet qu'il apper-

çoit toutes les qualités fenfibles qui

peuvent fe rapporter à lui , fa première
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étude eft une forte de phyfique expé"

rimentaie relative à fa propre confer-

vation, & dont on le détourne par des

études fpéculatives avant qu'il ait re-

connu fa place ici- bas. Tandis que fes

organes délicats & flexibles peuvent
s'ajufter aux corps fur lefquels ils doi-

vent agir , tandis que {es léns encore

purs font exempts d'illuflons , c'eft le

tems d'exercer les uns & les autres aux
fonctions qui leur font propres , c'eft

le tems d'apprendre à conuoître les rap-

ports feniiblcs que les chofes* ont avec

nous. Comme tout ce qui entre dans

l'entendement humain y vient par les

fens , la première raifon de l'homme
eft une raifon fenfitive ; c'eft elle qui

fert de bafe à la raifon intellectuelle :

nos premiers maîtres de philofbphie

font nos pieds , nos mains , nos yeux.

Subftituer des livres à tout cela , ce n'eft

pas nous apprendre à raifonner, c'eft

nous apprendre à nous fervir de la rai*

fon d'autrui, c'eft nous apprendre à beau-^

coup croire & à ne jamais rien favoir.

Pour exercer un ait , il faut com-
mencer par s'en procurer les inftru-»-

mens; & pour pouvoir employer utile-

ment ces inftrumens , il faut les faire

aflez folides pour réfifter à leur ufage.

Pour apprendre à penfer, il faut donc
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exercer nos membres , nos fens , nos
organes , qui font les initrumens cte

:e intelligence ; & pour tirer tout le

parci poiîibie de ces inftrumens , il faut

que le corps qui les fournit toit ro-

bufte & fain. Ainfi , loin que la véri-

table raifon de l'homme le forme indé-

pendamment du corps , c'eft la bonne
conftitution du corps qui rend les opéra-

tions de Peiprit faciles & fûres.

montrant à quoi Ton doit em-
ployer la longue oifiveté de l'enfance

,

j'entre dans un dé:ni qui paroitra ridi-

cule. Flailantes leçons, me dira-t-on ,

gui , retombant fous votre critique ,

le bornent à enfeigner ce que nul iva

befoin d'apprendre î Pourquoi confu-

mer le rems a des inftructions qui vien-

nent toujours d'elles-mêmes , & ne coû-

tent ni peines ni foins '< Quel enfant

de douze ans ne fait pas tout ce que
r-uis voulez apprendre au vôtre, & de

plus ce que les maîtres lui ont appris?

Meilleurs , vous vous trompez \ j'en-

feigne a mon élevé un art très-long,

très-pénible , & que n'ont aifurément

pas les vôtres ; c'eft celui d'être igno-

rant \ car la fcience de quiconque ne

croit favoir que ce qu'il fait , fe réduit

à bien peu de chofe. Vous donnez la

fcience , a la bonne heure 5 moi je
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m'occupe de rinftrument propre à l'ac-

quérir. On dit qu'un jour les Véni-

tiens montrant en grande pompe leur

tréfor de Saint-Marc à un ambaffadeur

dT.fpagne , celui-ci pour tout compli-

ment , ayant regardé fous les tables ,

leur dit: qui non ce la radice. Je ne

vois jamais un précepteur étaler le Pa-

voir de Ton difciple , fans être tenté de

lui en dire autant.

Tous ceux qui ont réfléchi fur la ma-
nière de vivre des anciens , attribuent

aux exercices de la gymnaitique cette

vigueur de corps & d'ame qui ies dis-

tingue le plus (ènfiblement des moder-
nes. La manière dont Montaigne ap-

puyé ce fentiment , montre qu'il on

itoit fortement pénétré ; il y revient

fans ceife & de mille façons. En parlant

de l'éducation d'un enfant , „ pour lui

roidir l'ame , il faut , dit-il , lui durcir

les mincies ; en l'accoutumant au tra-

vail , on l'accoutume à la douleur ; il

le faut rompre à l'apreté des exercices

,

pour le dreiïer à l'apreté de la disloca-

tion, de la œlique & de tous les maux. ,5

Le iàge Locke, le bon Rollin , le la-

vant Fleuri, le pédant de Crouzas, lï

ditférens entre eux dans tout le relte ,

s'accordent tous en ce feul point, d'ex^

ercer beaucoup les corps des enfans,

L4
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C'eft le plus judicieux de leurs précep-

tes , c'eft celui qui eft. & fera toujours

le plus négligé. J'ai déjà fuffifamment

parlé de fon importance -, & comme on
ne peut là-deifus donner de meilleurs rai-

fons ni des règles plus fenfées que celles

qu'on trouve dans le livre de Locke ,

je me contenterai d'y renvoyer , après

avoir pris la liberté d'ajouter quelques

obfervations aux fiennes.

Les membres d'un corps qui croît

,

doivent être tous au large dans leur

vêtement ; rien ne doit gêner leur mou-
vement ni leur accroiiïement > rien de

trop jufte » rien qui colle au corps ,

point de ligature. L'habillement fran-

çois , gênant & mal-fain pour les hom-
mes , eft pernicieux fur-tout aux en-

fans. Les humeurs , ftagnantes , arrê-

tées dans leur circulation , croupiifent

dans un repos qu'augmente la vie in-

a&ive & fédentaire , fe corrompent &
caufent le feorbut , maladie tous les

jours plus commune parmi nous , &
prefque ignorée des anciens , que leur

manière de fe vêtir & de vivre en pré-

fervoit. L'habillement de houifard ,

loin de remédier à cet inconvénient

,

l'augmente , & pour fauver aux enfans

quelques ligatures, les preffe par tout

te corps. Ce qu'il y a de mieux à faire,-
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cft de les laifler en jaquette auffi long-

tcms qu'il elt poffible , puis de leur

donner un vêtement fort large , & de
ne fe point piquer de marquer leur taille,

ee qui ne fert qu'à la déformer. Leurs
défauts du corps & de l'efprit viennent
prefque tous de la même caufe ; on les

veut faire hommes avant le tems.

Il y a des couleurs gaies & des cou-
leurs triftes y les premières font plus

du goût des enfans ; elles leur iiéeiu

mieux auffi , & je ne vois pas pour-
quoi Ton ne confulteroit pas en ceci

des convenances fi naturelles ; mais du
moment qu'ils préfèrent une étoffe par-

ce qu'elle eft riche , leurs cœurs font

déjà livrés au luxe , à toutes les fait-

taifies de l'opinion , & ce goût ne leur

eft furement pas venu d'eux-mêmes.
On ne fauroit dire combien le choix
des vétemens & les motifs de ce choix
influent fur l'éducation. Non-feulement
d'aveugles mères promettent à leurs

enfans des parures pour récompenfe

,

on voit même d'infenfés gouverneurs;
menacer leurs élevés d'un habit plus

groffier & plus fimple , comme cPun
châtiment : fi vous n'étudieè: mieux ,<.

fi vous ne confervez mieux vos har-
des , on vous habillera comme ce petit:

payfan. C'eli comme s'ils leur cUfoienf,:

L P
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fâchez que l'homme n'eu: rien que par

Tes habits, que votre prix eit tout dans

les vôtres. Faut-il s'étonner que de fi

fages leçons profitent' à la jeuneife »

quelle n'eftime que la parure &'qu'el{»

ne juge du mérite que fur le iei:i ex-

térieur ï

Si favois à remettre la tète d'un en-

fant âinu gâté , faurois foin que fes

habits les plus riches furîent les plus

incommodes , qu'il y fût toujours gêné,

toujours contraint , toujours aifujetti

de mille manières : je ferois fuir la li-

berté , la gaieté devant fa magnificen-

ce : s'il vouloit le mêler aux jeux d'au-

tres enfuis plus iimp'ement mis , tout:

ccrTeroit, tout diiparoitroit à l'inftant.

Enfin , je l'emuiy crois , je le raifdie-

rois tellement de fou faite , je le ren-

drois tellement l'efclave de fon habit

doré ,. que, j'en ferois le fléau de fa vie,

S: qu "il yerroit avec moins d'erfroi le

'.pltf-s noir cachot que les apprêts de fa

parure,^ Tant qu'on n'a pas alfervi ren-

iant a nos préjugés , être à ion aife «Se

libre eil toujours fon premier deiln le

vêtement le plus fini pie , le plus com-
mode . xCekii qui faifuiettit le moins,

eit: toujours le plus précieux pour lui.

. li y a une habitude du corps con~

ux exercices , &. une autre

-,
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plus convenable à l'inaction. Celle- ci

lailfant aux humeurs liîi cours égal &
uniforme , doit garantir le corps des

altérations de Pair ; l'autre le failànt

palier fans celle de l'agitation au repos »

& de la chaleur au froid , doit l'accou-

tumer aux mêmes altérations. Il fuit

de-l à que les gens cafauiers & féden-

taires doivent s'habiller chaudement en
tout tems , afin de fe conferver le corps

dans une température uniforme s la

même à peu près dans toutes les fai-

fons & à toutes les heures du jouiv

Ceux au contraire qui vont & vien-

nent, au vent , au foleil , à la pluie r
qui agilfent beaucoup , & palient la

plupart de leur tems fub dio , doivent
être toujours vêtus légèrement , afin

de s'habituer à toutes les viciiTitudes

de Pair, ce à tous les degrés de tempé-
rature , fans en être incommodés. Je
confeillerois aux uns & aux antres de
ne point changer d'habits félon les fai-

fons, & ce fera la pratique confiante
de mon Emile , en quoi je n'entends;

pas qu'il porte Pété fes habits d'hiver T

comme les gens fédentaires , mais qu'il

porte l'hiver fes habits d'été, comme
les gens laborieux. Ce dernier ufage a

été celui du chevalier Newton pea-
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dant toute fa vie , & il a vécu quatre-

vingts ans.

Peu ou point de coiffure en toute

faifon. Les anciens Egyptiens avoient

toujours la tète nue ; les Perfes la cou-
vroient de groifes tiares , & la cou-

vrent encore de gros turbans-, dont,
félon Chardin , Pair du pays leur rend
l'ufage nécelfaire. J'ai remarqué dans

un autre endroit ( 18 ) la diftiuction

que fit Hérodote fur un champ de ba-

taille entre les crânes des Perfes & ceux
<des Egyptiens. Comme donc il impor-

te que les os de la tète deviennent plus

durs , plus compactes , moins fragiles

& moins poreux pour mieux armer le

cerveau non-feulement contre les bief-

fures , mais contre les rhumes , les

fluxions, & toutes les impreiTions de

Pair , accoutumez vos enfans à' demeu-
rer été & hiver, jour & nuit, toujours

tète nue. Que fi pour la propreté &
pour tenir leurs cheveux en ordre , vous
Jeur voulez donner une coiffure du-

rant la nuit, que ce foit un bonnet
mince à claire voie , & fèmblable au

ïefeau dans lequel les Bafques envelop-

pent leurs cheveux. Je fais bien que la

plupart des mères , plus frappées de

(iS) Lettre à M. d'Aiemberfc fur les fgeilaeles,

pa&t 100, piemiere édition.
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Fobfervation de Chardin que de mes
raifons , croiront trouver par-tout Pair

de Perfc ; mais moi je n'ai pas choifi

mon élevé Européen pour en faire un
A (latique.

En général , on habille trop les en-

fans & fur-tout durant le premier âge.

Il fa udroit plutôt les endurcir au
froid qu'au chaud ', le grand froid

ne les incommode jamais quand on
les y laitfe expofés de bonne heure :

mais le tirlu de leur peau , trop tendre

& trop lâche encore , laiflant un trop

libre palfage à la tranfpiration , les li-

vre par l'extrême chaleur à un épuife-

ment inévitable. Aufli remarque-t-on

qu'il en meurt plus dans le mois d'août

que dans aucun autre mois. D'ailleurs

,

il paroît confiant , par la comparaifon

des peuples du nord & de ceux du
midi , qu'on fe rend plus robufte en
fupportant l'excès du froid que l'excès

de la chaleur \ mais à mefure que l'en-

fant grandit , & que fes fibres fe forti-

fient , accoutumez-le peu à peu à bra-

ver les rayons du foleil ; en allant par

degrés , vous l'endurciriez fans danger
aux ardeurs de la zone torride.

Locke , au milieu des préceptes mâles

& fenfés qu'il nous donne >. retombe
dans des contradi&ions qu'on n'atten»
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droit pas d'un raifbnneur aufîi exadl*

Ce même homme qui veut que les en~
fans fe baignent Pété dans Peau glacée»

ne veut pas, quand ils Pont échauffés,

qû ils boivent frais , ni qu'ils fe cou-
chent par terre dans des endroits hu-
mides (19). Mais puifquil veut que
les ibuliers des enfans prennent l'eau

dans tous les tems , la prendront-ils

moins quand l'enfant aura chaud , &
ne peut-on pas lui faire du corps par

rapport aux pieds les mêmes inductions

quil fait des pieds par rapport aux
mains , & du corps par rapport au vi-

fige '< Si vous voulez , lui dirois-je ,

que Phomme foit tout vifige , pourquoi
me blamez-vous de vouloir qu'il foit

tout pieds ?

Pour empêcher les enfans de boire,

quand ils ont chaud , il prefcrit de les

accoutumer à manger préalablement un
morceau de- pain avant que de boire.

Cela eft bien étrange, que quand Vvx-

fant a foif, il faille lui donner à man-
ger ! j'aimerois mieux , quand il a faim,

lui donner à boire. Jamais on ne me

(19) Comme fi les petits payfans choififfeient

la terre bien lèche pour s'y aiïeoir ou pour s'y cou-

cher, & qu'on eût jamais oui dire que l'humidité

de la terre eût fait du mal à pas un «i'eiix ! A écou«-

tev là-tleflus les mé^eciu* , on croifoit le* Jauvager

tout perdus de rhum*tuuiesi
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perfuadera que nos premiers appétits

ibieut li déréglés , qu'on ne puiiîè les

iansfaire fans nous expofcr à périr. Si

cela etoit , le genre humain fe fût cent

fois détruit avant qu'on eût appris ce

qu'il faut faire pour le conferver.

Toutes les fois qu'Emile aura fo if,

je veux qu'on lui donne à boire. Je

veux qu'on lui donne de l'eau pure &
fans aucune préparation , pas même
de la faire dégourdir , fût-il tout en

nage , <k fût-on dans le cœur de l'hiver.

Le feul foin que je recommande , e(t

de diilinguer la qualité des eaux. Si

c'pft de l'eau de rivière , donnez-la lui

iùr le champ telle qu'elle fort de la ri-

vière. Si c'ell de l'eau de fource , il la

faut laiffer quelque tems à l'air avant

qu'il la boive. Dans les faifons chau-

des , les rivières font chaudes ; il n'en

cil pas de même des fources , qui n'ont

pas reçu le contact de l'air. Il faut at-

tendre qu'elles foient à la température

de fathmofphere. L'hiver , au contrai-

re , l'eau de fource eft à cet égard moins
dangereufe que l'eau de rivière. Mais
il n'e.ft ni naturel ni fréquent qu'on le

mette l'hiver en fueur , fur-tout en plein

air. Car l'air froid frappant inceffam-

ment fur la peau , répercute en dedans

la fueur, &. empêche les pores de s'ou-
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vrir aflez pour lui donner nn paffage

libre. Os je ne prétends pas qu'Emile
s'exerce Phiver au coin d'un bon feu

,

mais dehors en pleine campagne au mi-
lieu des glaces. Tant qu'il ne s'échauf-

fera qu'à faire & lancer des balles de
neige , lahfons le boire quand il aura
foif , qu'il continue de s'exercer après

avoir bu , & n'en craignons aucun ac-

cident. Que Ci par quelqu'autre exer-

cice il fe met en fueur , & qu'il ait

foif , qu'il boive froid , même en ce

tems là. Faites feulement en forte de

le mener au loin & à petits pas chercher
ion eau. Par le froid qu'on fuppofe, il

fera furnTamment rafraîchi en arrivant,

pour la boire fans aucun danger. Sur-
tout prenez ces précautions fans qu'il

s'en apperçoive. J'aimerois mieux qu'il

fût quelquefois malade que fans ceffe

attentif à fa fan té.

Il faut un long fommeil aux enfan s

,

parce qu'ils font un extrême exercice.

L'un fert de corredif à l'autre ; auffi

voit-on qu'ils ont befoin de tous deux.

Le tems du repos ei\ celui de la nuit

,

il eit marqué par la nature. C'eft une
obfervation confiante que le fommeil
cft plus tranquille & plus doux tandis

que le foleil eit fous l'horizon ; & que
l'air échauffé de les rayons ne main*
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tient pas nos fens dans un fi grand cal-

me. Àinfi l'habitude la plus falutaire

eft certainement de fe lever & de fe

coucher avec le foleil. D'où il fuit que
dans nos climats l'homme & tous les

animaux ont en général hefoin de dor-

mir plus long-tems l'hiver que l'é-

té. Mais la vie civile n'eft pas allez

fîmple ,- affez naturelle, affez exempte
de révolutions , d'accidens , pour
qu'on doive accoutumer l'homme à

cette uniformité , au point de la lui

rendre néceiTaire. Sans doute il faut

s'aifujettir aux règles ; mais la première

eft de pouvoir les enfreindre fans rif.

que, quand la néceflîté le veut. N'al-

lez donc pas amollir indiscrètement vo-
tre élevé dans la continuité d'un paifi-

ble fommeil , qui ne Toit jamais inter-

rompu. Livrez-le d'abord fans gène à

la loi de la nature , mais n'oubliez pas

que parmi nous il doit être au-dciîus

de cette loi; qu'il doit pouvoir fe cou-

cher tard , fe lever matin , être éveil-

lé brufquement , paffer les nuits de-
bout , fans en être incommode. En s'y

prenant affez tôt , en allant toujours

doucement & par degrés , on forme le

tempérament aux mêmes chofes qui le

détruifent quand on l'y foumet déjà

tout formé,
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Il importe de s'accoutumer d'abord

à être mal couché ; c'eft le moyeu de

ne plus trouver de mauvais lit. En gé-

néral , la vie dure , une fois tournée

eu habitude , multiplie les femations

agréables : la vie molle en prépare une
in nui té de déplaifantes. Les gens éle-

vés trop délicatement ne trouvent plus

le fommeil que fur le duvet ; les gens

accoutumés à dormir fur des planches

le trouvent par-tout : il n'y a point

de lit dur pour qui s'endort en fe cou-

chant.

Un lit mollet , où l'on s'enfevelit

dans la plume ou dans Pédredon , fond

& diifoud le corps , pour ainfi dire.

Les reins enveloppés trop chaudement;

s'échauffent. De-là réfultent fouvent

la pierre ou d'autres incommodités,

& infailliblement une complexion dé-

licate qui les nourrit toutes.

Le meilleur lit eit celui qui procure

yn meilleur fommeil. Voila celui que

nous nous préparons Emile & moi
pendant la journée. Nous n'avons pas

befoin qu'on nous amené des efclaves

de Perfe pour faire nos lits ; en labou-

rant la terre nous remuons nos ma-
telas.

Je fais par expérience que quand un
enfant eft en faute l'on eit maître de
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le faire dormir & veiller prefqu'à vo-

lonté» Quand L'enfant eil couché , &
que de Ion babil il ennuie fa Bonne,
elle lui dit , dormez ,• c'eit. comme il

elle lui difoit , portez-vous hien^ quand
il cft malade. Le vrai moyen de le faire

dormir eftde Pennuyer lui-même. Par-

lez tant, qu'il foit forcé de fe taire, &
bientôt il dormira : les fermons font

toujours bons à quelque chofe -, autant

vaut le prêcher que le bercer : mais

fi vous employez le foir ce narcoti-

que , gardez - vous de l'employer le

jour.

J'éveillerai quelquefois Emile , moins
de peur qu'il ne prenne l'habitude de

dormir trop long-tems , que pour l'ac,-

coutumer à tout, même à être éveillé

brufquement. Au furplus j'aurois bien

peu de talent pour mon emploi , il je

ne favois pas le forcer à s'éveiller de

lui-même , & à fe lever , pour ainfî

dire , à ma volonté , fins que je lui

dife un f:ul mot.

S'il ne dort pas aiTez , je lui laiffe

entrevoir pour le lendemain une ma-
tinée ennuyeufe , & lui-même regar-

dera comme autant de gzgnê tout ce

qu'il pourra laiiïer au fommeil : s'il

dort trop , je lui montre a fou réveil

un amuiement de fou goût. Veux-je
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qu'il s'éveille à point nommé , je lui

dis : demain à fix heures on part pour
la pèche, on fe va promener à un tel

endroit, voulez-vous en être ? il con-

fent , il me prie de l'éveiller , je pro-

mets , ou je ne promets point , félon

le befoin : s'il s'éveille trop tard , il

me trouve parti. ïl y aura du malheur
fi bientôt il n'apprend à s'éveiller de
lui-même.
Au relie , s'il arrivoit , ce qui eft

rare , que quelqu'enfant indolent eût

du penchant à croupir dans la parefTe

,

il ne faut point le livrer à ce penchant,

dans lequel il s'engourdiroit tout-à-fait,

mais lui admini fixer quelque ftimulant

qui l'éveille. On conçoit bien qu'il

n'eft pas queftion de le faire agir par

force , mais de l'émouvoir par quel-

que appétit qui Vf porte , & cet appé-

tit, pris avec choix dans l'ordre de la

nature , nous mené à la fois à deux
fins.

Je n'imagine rien dont avec un
peu d'ad relie on ne pût infpirer le

goût , même la fureur aux enfans ,

fans vanité, fans émulation, fans ja-

loufie. Leur vivacité, leur efprit imi-

tateur , ftirTifent , furtout leur gaieté na-
turelle, inftrument dont la prife eft

fùre , & dont jamais précepteur ne fut
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s'avifer. Dans tous les jeux où ils font

bien perfuadés que ce 11'eft que jeu ,

ils fourfrent fans fe plaindre , & même
en riant, ce quils ne fbuhriroient ja-

mais autrement fans verfer des tor-

rens de larmes. Les longs jeûnes , les

coups , la brûlure , les fatigues de toute

efpece font ies amufeniens des jeunes

fàuvages ; preuve que la douleur même
afon alTaifonnement, qui peut en ôter

l'amertume ; mais il n'appartient pas à

tous les maîtres de (avoir apprêter ce

ragoût, ni peut-être à tous les difciples

de le favourer fans grimace. Me voilà

de nouveau, fi je n'y prends garde ,

égaré dans ies exceptions.

Ce qui n'en fourfre point eft cepen-

dant PaÔujettifTement de Phomme à la

douieur, aux maux de fon efpece , aux
accidens , aux périls de la vie, enfin

à la mort; pinson le familiarifera avec

toutes ces idées , plus on le guérira de

l'importune fenfibilité qui ajoute au
mal l'impatience de l'endurer; plus on
Papprivoifera avec les fouffrances qui

peuvent l'atteindre , plus 011 leur ôtera,

comme eût dit Montaigne , la poin-

ture de l'étrangeté , & plus aufli l'on

rendra fon ame invulnérable & dure ;

fon corps fera la cuiraffe qui repouf
fera tous les traits dont il pourroit
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être atteint au vif. Les approches même
de la mort n'étant point la mort, à

peine la fen ri ra-t-il comme telle ; il ne
mourra pas , pour ainfi dire : il fera

vivant ou mort, rien déplus. C'en: de
lui que le même Montaigne eût pu
dire , comme il a dit d'un roi de Maroc,
que nul homme n'a vécu il avant dans
la mort. La confiance & la fermeté
font, ainfi que les autres vertus , des

apprentilîages de l'enfance : mais ce

n'eil pas en apprenant leurs noms aux
enfans qu'on les leur enfeigne , c'eft en
les leur faifant goûter fans qu'ils fâchent
ce que c'eft.

Mais à propos de mourir , comment
nous conduirons-nous avec notre éle-

vé , relativement au danger de la pe-

tite vérole '< La lui ferons-nous inocu-
ler en bas âge , ou fi nous attendrons
qu'il la prenne naturellement ? Le pre-

mier parti , plus conforme à notre pra-

tique, garantit du péril l'âge ou la vie

eft la plus précieufe , au rifque de celui

ou elle l'eft le moins , il toutefois on
peut donner le nom de rifque à l'ino-

culation bien adminiftrée.

Mais le fécond eit plus dans nos prin-

cipes généraux, de laiifer faire en tout
la nature , dans les foins qu'elle aime à

prendre feule , & qu'elle abandonne
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aufTi-tôt que l'homme veut s'en mêler.

L'homme de la nature eit toujours pré-

pare : laiifons-le inoculer par le maî-

tre ; il choifira mieux le moment que

nous.

N'allez pas de-là conclure que je blâ--

me L'inoculation : car le raifonnement

fur lequel j'en exempte mon élevé iroit

tres-mal aux \ôtres. Votre éducation

les prépare à ne point échapper à la pe-

tite vérole au moment qu'ils en feront

attaqués : il vous la laiiîez venir au

hafard , il e(l probable qu'ils en péri-

ront. Je vois que dans lesdirférens pays

on réiifte d'autant plus à l'inoculation

qu'elle y devient plus nécellaire, & la

raifon de cela fe fent aifément. A peine

atiflî daignerai-jc tr;uter cette queition

pour mon Emile. Il fera inoculé , ou
il ne le fera pas , félon les tems , les

lieux , les circonftances : cela ett; prel-

que indifférent pour lui. Si on lui don-
ne la petite vérole , on aura l'avantage

de prévoir & connoitre fbn mal d'a-

vance ; c'eft quelque chofe : mais s'il

la prend naturellement , nous l'aurons

préfervé du médecin ; c'eit encore plus.

Une éducation exclusive , qui tend

feulement à distinguer du peuple ceux
qui l'ont reçue , préfère toujours les

inftrudtioiis les plus couteufes aux plus
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communes , & par cela même aux plus
utiles. Ainfl les jeunes gens élevés avec
foin apprennent tous à monter à che-

val , parce qu'il en coûte beaucoup
pour cela > mais prefqu'aucun d'eux
n'apprend à nager , parce qu'il n'en
coûte rien , & qu'un artifan peut fa-

voir nager aufli bien que qui que ce

foit. Cependant , fans avoir fait fou
académie, un voyageur monte à che-

val , s'y tient & s'en fert affez pour le

befoin ; mais dans l'eau fi Ton ne nage
on fe noyé, & l'on ne nage point fans

l'avoir appris. Enfin , l'on n'effc pas
obligé de monter à cheval fous peine
de la vie , au lieu que nul n'eiï fur d'é-

viter un danger auquel on cft fi fou-

vent expofé. Emile fera dans i'eau com-
me fut la terre ; que ne peut-il vr re

dans toi.s les élérnens ! Si l'on pouvoit
apprendre à voler dans les airs , j'en

fercis un aigle 3 j'en fcrois une fala-

mandre , fi fou pouvoit s'endurcir au
feu.

On craint qu'un enfant ne fe noyé
en apprenant à nager ; qu'il fe noyé en
apprenant ou pour n'avoir pas appris,

ce fera toujours votre faute. G'eft la

feule vanité qui nous rend téméraires;

on ne l'eft point quand on n'eli vu de

perfoiine 5 Emile ne le feroit pas quand
il
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il feroit vu de tout l'univers. Comme
l'exercice ne dépend pas du rifque ,

dans un canal du parc de Ion père il

apprendroit à traverfer rHellefpont;

mais il faut s'apprivoifer au rifque

même , pour apprendre à ne s^cn pas

troubler, c'eft une partie eifentielle de
l'apprenti liage dont je parlois tout-à~

rheure. Au refte, attentif à mefurer ^e

danger à fes forces , & à le partager

toujours avec lui , je n'aurai gueres

d'imprudence à craindre , quand je ré-

glerai le foin de fa confervation fur

celui que je dois à la mienne.
Un enfant eft moins grand qu'un

homme ; il n'a ni fa force ni fa raifon ;

mais il voit & entend aufTi-bien que
lui , ou à très-peu près > il a le goût
auffi fenfïble quoiqu'il l'ait moins dé-

licat , & diftingue auiîi-bien les odeurs
quoiqu'il n'y mette pas la même fen-

fualité. Les premières facultés qui fe

forment & fe perfectionnent en nous
font les fens. Ge font donc les premiè-
res qu'il faudroit cultiver -, ce font les

feules qu'on oublie , ou celles qu'on
néglige le plus.

Exercer les fens n'eft pas feulement
en faire ufage , c'eft apprendre à bien
juger par eux , c'eft apprendre , pour
ainfi dire , à fentir j car nous ne favon«

Emile Tom. L M
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ni toucher» ni voir, ni entendre, que
comme nous avons appris.

Il y a un exercice purement naturel

& méchanique , qui fert à rendre le

corps robufte , fans donner aucune
prife au jugement : nager , courir

,

fauter , fouetter un fabot , lancer des

pierres ; tout cela eft fort bien : mais
n'avons-nous que des bras & des jam-
bes? N'avons-nous pas aufîî des yeux,
des oreilles , & ces organes font-ils

fuperflus à l'ufage des premiers ? N'ex-
ercez donc pas feulement les forces ;

exercez tous les fens qui les dirigent

,

tirez de chacun d'eux tout le parti poi-

fible , puis vérifiez PimprefTion de l'un

par l'autre. Mefurez, comptez, pefez,

comparez-. N'employez la force qu'après

avoir eftimé la réîî (tance : faites tou-

jours en forte que l'elHmation de l'ef-

fet précède l'ufage des moyens. Inté-

refifez l'enfant à ne jamais faire d'eiforts

infuffifans ou fuperflus, Si vous l'ac-

coutumez à prévoir ainli l'effet de tous

les mouvemens , & à redreifer fes er-

reurs par l'expérience , n'eft-il pas clair

çme plus il agira., plus il deviendra

judicieux ?

S'àgit-il d'ébranler une maffe ? S'il

prend un levier trop long , il dépenfera

trop de niouventent -, s'il le prend trop
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court , il n'aura pas allez de force : l'ex-

périence lui peut apprendre à choifir

préciiement le bâton qu'il lui faut. Cette

iàgeiic n'eft donc pas au-deifus de fon

âge. S'agit-il de porter un fardeau ?

s'il veut le prendre auflî pelant qu'il

peut le porter , & n'en point eilayer

qu'il ne fouleve , ne ferait-il pas forcé

d'en eftimer le poids à la vue ? Sait-il

comparer des malfes de même matière

& de différentes groffeurs < Qu'il choi-

fiffe entre des malfes de même grofleur

& de différentes matières \ il faudra
qu'il s'applique à comparer leurs poids

f^écifiques. J'ai vu un jeune homme,
très-bien élevé , qui ne voulut croire

qu'après l'épreuve , qu'un feau pleirrf

de gros copeaux de bois de chêne fût

moins pefant que le même feau rempli

d'eau.

Nous ne fommes pas également maî-
tres de Pufage de tous nos1

fens. Il y
en a un , fa voir le toucher , dont l'ac-

tion n'eit jamais fu(pendue durant la

Veille; il a jjté répandu fur la furface

entière de fmofcfëS corps , comme une
garde continuelle , pour nous avertir

de tout ce I qui peut Poffenfer. G'eft

auiîi celui dont , bon gré malgré { nous
acquérons le plutôt l'expérience par cet

exercice "continuel-, & auquel par con*
Ma
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féquent nous avons moins befoin de
donner une culture particulière. Ce-
pendant nous obfervons que les aveu-
gles ont le tact plus fur & plus un que
nous > parce que , n'étant pas guidés

par la vue , ils font forcés d'apprendre

à tirer uniquement du premier fens les

jugemens que nous fournit l'autre.

Pourquoi donc ne nous exerce- 1- on
pas à marcher comme eux dans l'ob-

îcurité , à connoître les corps que nous
pouvons atteindre , à juger des objets

qui nous environnent , à faire , en un
mot , de nuit & fans lumière , tout ce

qu'ils font de jour & fans yeux ? Tant
que le foleil luit, nous avons fur eux
Favantage ; dans les ténèbres ils font

nos guides à leur tour. Nous fommes
aveugles la moitié de la vie, avec la

différence que les vrais aveugles favent

toujours fe conduire, & que nousn'o-
fons faire un pas au cœur de la nuit.

On a de la lumière , me dtra-t-on :

Eh quoi ! toujours des machines î Qui
vous répond qu'elles vous, fuivront

par-tout au befoin? Pour moi, j'aime

mieux qu'Emile ait des yeux au bout
de fes doigts , que dans la boutique
d'un chandelier.

Etes-vous enfermé dans un édifice

au milieu de la nuit , frappez des mains ;
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vous appercevrez au réfonnement du
lieu , fi Pefpace eft grand ou petit , fi

vous êtes au milieu ou dans un coin.

A demi-pied d'un mur , Pair moins
ambiant & plus réfléchi vous porte

une autre fenfation au vifage. Reftez

en place , & tournez-vous iucceflive-

ment de tous les cotés j s'il y a une
porte ouverte, un léger courant d'air

vous l'indiquera. Etes- vous dans un
bateau , vous connoîtrez , à la ma-
nière dont l'air vous frappera le vifage,

non-feulement en quel fens vous allez,

mais (i le fil de la rivière vous entraî-

ne lentement ou vite. Ces obfervations

& mille autres femblables, ne peuvent
bien fe faire que de nuit ; quelque at-

tention que nous voulions leur donner
en plein jour , nous ferons aidés ou
diftraits par la vue , elles nous échap-
peront. Cependant il n'y a encore ici

ni mains , ni bâton : que de connoiC
fances oculaires on peut acquérir par
le toucher , même fans rien toucher
du tout !

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis

eft plus important qu'il ne femble. La
nuit effraye naturellement les hommes,
& quelquefois les animaux (20). La

(20) Cet effroi devient très -manifefte dans Up
grandes éelipfes de foleiL

M s
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raifon, les connoitTances , Peiprit , le

courage . délivrent peu de gens de ce
tribut. J'ai vu des raifonneurs , des
efprits-forts , des philofophes , des mi-
litaires intrépides en plein jour, trem-
bler la nuit , comme des femmes , au
bruit d'une feuille d'arbre. On attri-

bue cet effroi aux contes des nourri-
ces * on fe trompe -, il y a une caufe
naturelle. Quelle Sft cette caufe ? la

même qui rend les fourds défians &le
peuple fuperftiticux , l'ignorance des
chofes qui nous environnent & de ce
qui fe parle autour de nous (21). Ac-

(ai) En voici encore une antre caufe bien ex-
pliquée par un philoiophe dont je cite Couvent le

livre, & dont les grandes vues m'inftruifent en-

core plus (buvent-.

" Lorsque par des circon fiances particulières

3, nous ne pouvons avoir une idée jufte de la dif-

53 tance" , & nue nous ne pouvons juger des ehjets

„ que par la .grandeur de l'angle , ou plutôt de

3, l'image qu'ils -forment dans nos yeux , nous

5, nous trompons alors néceiTairement fur la gran-

„ deur de ces objets y tout le monde a éprouvé

5, qu'en voyageant la nuit, on prend un buiflbr.

M dont on eit prés pour un grand arbre dont on efl

„•' loin, ou bien on prend un grand arbre éloigné

33 pour un btïitTon qui eft voifin : de même G on

«3 ne eonnoît pas les objets par leur forme , &
3, qu'on ne puifife avoir par ce moyen aucine idée

5) de aillante , on fe trompera encore néceflhire-

M ment ,* une mouche qui paflera avec rapidité à

j. qik:Vqi!es pouces de diitaucede nos yeux , nom
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coutume d'appercevoir 3e loin les ob-

jets , & de prévoir leurs imprefTions d'a-

vance , comment , ne voyant plus rien,

de ce qui m'entoure , n'y fuppoferois-

je pas mille êtres , mille mouvemens

qui peuvent me nuire , & dont il m'eft

impoffible de me garantir i J'ai beau

paroitra dans ce cas être un oifeau qui en feroit

à une très- grande diftance j un cheval qui ie-

roitfans mouvement dans le milieu d'une cam-

pagne & dans une attitude femblable , par exem-

ple , à celle d'un mouton , ne nous paroltr*

n pas plus qu'un gros mouton , tant que nous

ne reconnoitrons pas que c'eft un cheval, mai»

dès que nous .
l'aurons reconnu* U nous garai*

tra uâns ï'ïnitant gros comme un cheval , oc

nous re&ifierons fur - le - champ notre premier

»

S>

»5

„ jugement.

„ Toutes les fois qu'on fe trouve dans la nuit

M dans des lieux inconnus où l'on ne pourra juger

„ de la diftance , & où l'on ne pourra reconnoitre

„ la forme des choies à caufe de l'obfcurité , en

„ fera en danger de tomber à tout inftant dans Ter-

» reur aufujetdes jugemens que l'on fera far \cz

„ objets qui fe préféreront j c'eft de-là que vi;;nt la

„ frayeur & l'efpece de crainte intérieure que l'ob-

„ feurité de la nuit fait fentir à prefque tous les

„ hommes ; c'eft fur cela qu'eft fondée Papparenc?

w des fpectres & des figures giganrefqucs & épc.u-

» vantables que tant de gens difent avoir vues j 01/

„ leur répond communément que ces figuresétcieiir:

„ dans leur imagination; cependant elles ponvoient

„ être réellement dans leurs yeux , & il eft très »

,, poffible qu'ils aient en effet vu ce qu'ils difent»

,, avoir vu : car il doit arriver néceflairement tou-

,, tes le fois qu'on ne pourra jugtr d'un objet que

M 4
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lavoir que je fuis en fureté dans îe Heu
où je me trouve ; je ne le fais jamais
auiîi bien que il je le voyois actuelle-

ment: j'ai donc toujours un fujet de
crainte que je n'avois pas en plein jour.

Je fais , il eft vrai
, qu'un corps étran-

y, par l'angle qu'il forme dans l'oeil > que cet objet

,, inconnu groflîra & grandira , à mefure qu'on en

,, fera plus voifin , & que s'il a d'abord paru au
„ fpe&ateur, qui ne peut eonnoître ce qu'il voit , ni

„ jugera quelle diftance il le voit, que s'il lui a

>, p.iru , dis-j-.' , d'abord de la hauteur de quelques

;5 pieds lorfqu'il eteit à la diftance de vingt ou trente

,, pas, il doit lui paroître haut de plufieurs toifes

„ lorfou'il n'en fera plus éloigné que de quelques

,, pieds, ce qui doit en effet .'.'étonner & l'effrayer

„ jufqn'à ce qu'enfin il vienne à toucher l'objet

„ eu à le reco.nnoitre j car dans l'inftant même qu'il

„ reconnoîtra ce que c'eft , cet objet qu lui pa-

„ roifToitgigantefque , diminuera tout-à coup , &
„ ne lui paroîtra plus avoir que fa grandeur réelle;

„ mais fi l'on fuit ou qu'on n'ofe approcher, il eft

„ certain qu'on n'aura d'autre idée de cet objet

,, que celle de l'image qu'il formoit dans l'œil , &
,,

qu'on aura réellement vu une figure gigantefque

,, ou épouvantable par la grandeur & par la for-

„ me. Le préjugé des fpe&res eft donc fondé dans

„ la nature, & ces apparences ne dépendent pas ,

„ comme le croient les philofophes , uniquement

„ de l'imagination. Hijl. Nat. T. VI. page 22.

„ w-12.

J'ai taché de montrer dans le texte comment il

en dépend toujours en partie , & quant à la caufe

expliquée dans ce'pafiage , on voit que l'habitude de

marcher la nuit, doit nous apprendre à diftinguer

les apparences que la reflèmblance des formes Se
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Çer ne peut gueres agir fut le mien
fans s'annoncer par quelque bruit 5

suffi , combien j'ai fans ceffe l'oreille

alerte î Au moindre bruit dont je ne
puis difcerner la caufe , l'intérêt de ma
confervation me fait d'abord fuppofer

tout ce qui doit le plus m'engàger à

me tenir fur mes gardes , & par confé-

quent tout ce qui eft le plus propre à

m'effrayer.

N'entends-je abfolument rien ? Je
ne fuis pas pour cela tranquille ; car

enfin fans bruit on peut encore me fur-

prendre. Il faut que je fuppofe les cho-
fes telles qu'elles étoient auparavant 5

telles qu'elles doivent encore être , que
je voye ce que je ne vois pas. Ainfî

forcé de mettre en jeu mon imagina-
tion, bientôtje n'en fuis plus maître,

& ce que j'ai fait pour me raffurer, ne
fert qu'à m'allarmer davantage. Si j'en-

la diverfité des diftances font prendre aux objets â
nos yeux dans l'oblcurité: car lorfque l'air eft en-

core allez éclairé pour nous laiffer appercevoir les

contours des objets , comme il y a plus d'air inter-

pofé dans un plus grand éloignement , nous devons
toujours voir ces contours moins marqués quand
l'objet eft plus loin de nous ; ce qui fi ffit à force

d'habitude pour nous garantir de l'erreur qu'expli-

que ici M. de Buffon. Quelque explication qu'on
prefeie , ma méthode eft donc toujours efficace,

& c'eft ce que l'expérience confirme parfaitement»

M f
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/] je n'entends, rien, je vois des fan-

tômes : la vigilance que nfinipire le foin

de me conferver ne me donne que des

fujets de crainte. Tout ce qui doit me
raifurer n'eft que dans ma raifon : l'inf.

tin cl: plus fort me parle tout autrement

qu'elle. A quoi bon penfer qu'on n'a

rien à craindre , puifqu'alars on n'a rien

à faire '{

La caufe du mal trouvée indique le

remède. En toute chofe l'habitude tue

l'imagination, il n'y a que les objets

nouveaux qui la réveillent. Dans ceux

que l'on voit tous Les jours ^ ce n'eft

plus l'imagination qui agit , c
T
eft la mé-

moire , & voilà la raifon de l'axiome

ah ajTuetis non fit pajfio $ car ce n'eft.

qu'au feu de l'imagination que les pai-

llons s'allument. Ne raiformez donc
pas avec celui que vous voulez guérir

de l'horreur des ténèbres ; menez-l'y

fouvent, & foyez fur que tous les ar-

gument de la philoibphie ne vaudront
pas cet ufage. La tète ne tourne point

aux couvreurs fur -les toits , & l'on ne

voit plus avoir peur dans Pobfcurité

quiconque eft accoutumé d'y être.

Voila donc pour nos jeux de nuit

un autre avantage ajouté au premier :

mais pour que ces jeux réuilîirent, je
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n'y puis trop recommander la gaieté-

Rien îreft fi trifte que les ténèbres :

n'allez pas enfermer votre enfant dans

un cachot. Qu'il rie en entrant dans

robfcuricé ; que le rire le reprenne avant

qu'il en forte; que, tandis qu'il y eft

l'idée des amufemens qu'il quitte, & de

ceux qu'il va retrouver, le défende defc

imaginations fantaitiques qui pourroient

l'y venir chercher.

Il eft un terme de la vie au-delà du-
quel on rétrograde en avançant. Je
feus que j'ai parlé ce terme. Je recom-
mence , pour ainfi dire , une autre-

carriere. Le vuide de Page mûr , qui

s'eft fait fentir à moi , me retrace le

doux tems du premier âge. En vieiîîit-

fant je redeviens enfant , & je me rap-

pelle plus volontiers ce que j'ai fait à
dix ans , qu'à trente. Lecteurs , par-

donnez-moi donc de tirer quelquefois-

mes exemples de moi-même; car pour
bien faire ce livre , il faut que je le

faife avec plailir.

J'ctois à la campagne en penfioii

chez un m'iniftre appelle M. Lamber-
cier. J'avois pour camarade un cou fin

plus riche que moi , & qu'on traitoit

en héritier , tandis qu'éloigné de mon
père je n'étois qu'un pauvre orpra.
lin. Mon grand coufin Bernard étoit

M 6
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fingulierement poltron , fur-tout la nuit.

Je me moquai tant de fa frayeur , que

M. Lambercier , ennuyé de mes van-

teries , voulut mettre mon courage à

l'épreuve. Un foir d'automne, qu'il fai-

foit très-obfcur , il me donna le clef du
temple , & me dit d'aller chercher

dans la chaire la bible qu'on y avoit

laiilée. Il ajouta, pour me piquer d'hon-

neur , quelques mots qui me mirent

dans Pimpuiifance de reculer.

Je partis fans lumière ; Ci j'en avois

eu , ç'auroit peut-être été pis encore.

Il faloit palfer par le cimetière -, je le

traverfai gaillardement; ; car tant que

je me fentois en plein air , je n'eus ja-

mais de frayeurs nocturnes.

En ouvrant la porte, j'entendis à la

voûte un certain retentiffement que je

crus reflembler à des voix , & qui com-
mença d'ébranler ma fermeté romaine.

La porte ouverte , je voulus entrer :

mais à peine eus-je fait quelques pas

,

que je m'arrêtai. En appercevant l'ob-

fcurité profonde qui régnoit dans ce

vafte lieu , je fus faifi d'une terreur qui

me fit dreiîer les cheveux ; je rétrogra-

de , je me mets à fuir tout tremblant.

Je trouvai dans la cour un petit^ chien

nommé Sultan , dont les careifes me
raffinèrent» Honteux de ma frayeur,
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je revins fur mes pas , tâchant pour-

tant d'emmener avec moi Sultan, qui

ne voulut pas me fuivre. Je franchis

brufquement la porte, j'entre dans l'é-

glife. A peine y fus-je rentré , que la

frayeur me reprit , mais (i fortement

,

que je perdis la tète ; & quoique la

chaire fut à droite , & que je le fuile

très-bien , ayant tourné fans m'en ap-

percevoir , je la cherchai iong-tems à

gauche , je m'embarraifai dans les bancs,

je ne favois plus où j'étois , & ne pou-

vant trouver ni la chaire, ni la porte,

je tombai dans un bouleverfement in-

exprimable. Enfin j'apperqois la porte,

je viens à bout de Ibrtir du temple ,

& je m'en éloigne comme la première

fois, bien réfolu de n'y jamais rentrer

feul qu'en plein jour.

Je reviens juiqu'à la maifon. Prêt à

entrer , je diftingue la voix de M. Lanv
bercier à de grands éclats de rire. Je
les prends pour moi d'avance , & con-

fus de m'y voir expofé , j'héfite à ou-
vrir la porte. Dans cet intervalle , j'en-

tends mademoifelle Lambercier s'in-

quiéter de moi , dire k la fervante de

prendre la lanterne , & M. Lambercier
le difpofer à me venir chercher , efeor-

té de mon intrépide coufin , auquel

enfuite on n'auroit pas manqué de faire



vj% Emile.
tout l'honneur de l'expédition. A l'inf-

tant toutes nies frayeurs cèdent , & ne
nie laiiient que celle d'être furpris dans

ma fuite : je cours , je vole au temple»

{ans nfégarer, fans tâtonner , j'arrive

à la chaire , j'y monte , je prends la

bible, je m'élance en bas, dans trois

fiuts je fuis hors du temple dont j'ou-

bliai même de fermer la porte , j'entre

dans la chambre hors d'haleine, je jette

la bible fur la table, effaré , mais pal-

pitant d'aife d'avoir prévenu le fecours

qui m'étoit deitiné.

On me demandera fi je donne ce

trait pour un modèle à fuivre , & pour

un exemple de la gaieté que j'exige dans

ces fortes d'exercices '< Non \ mais je

le donne pour preuve que rien n'eft

plus capable de raifurer quiconque eit

effrayé des ombres de la nuit, que d'en-

tendre dans une chambre voiline une

compagnie alfemblée rire & caufer tran-

quillement. Je voudrois qu'au Heu de

s'amufer ainfi feui avec fon élevé , on
raifemblat les foirs beaucoup d'enfans

de bonne humeur $ qu'on ne les enT
voyât pas d'abord féparément , mais

plufieurs enfemble , & qu'on n'en ha-

îardat aucun parfaitement feul , qu'on

ne fe fût bien aiiuré d'avance qu'il n'en

feroit pas trop erfrayé.
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Je n'imagine rien de fi pi ai fan t & de

fi utile que de pareils jeux , pour peu
qu'on voulût ufer d'adreife à les or-

donner. Je ferois dans une grande ialle

une efpece de labyrinthe, avec des ta-

bles , des fauteuils , des chatfes , des

raravents. Dans les inextneabies tor-

tuolltés de ce labyrinthe , j'arrangerois

au milieu de huit ou dix boites d'at-

trape hne autre boîte prefque fembla-

ble, bien garnie de bonbons 3 je déCu

gnerois en termes clairs , mais fuc-

cin&s, le lieu précis où fe trouve la

bonne boite ; je donnerois le renfeigne-

ment fuffifant pour la diiHnguer à des

gens plus attentifs & moins étourdis

que des encans ( 22 ) ; puis , après

avoir fait tirer au fort les petits con~

currens, je les enverrois tous l'un après

l'autre, jufqu'à ce que l'a bonne boite

fut trouvée ; ce que j'aurois foi • de
rendre difficile , à proportion de leur

habileté.

Figurez-vous un petit Hercule arri-

vant une boite à la main , tout fier de

fon expédition, La boite fe met fur la

(22) Pour les exercer a l'attention ne leur dites

jamais que des chofes qu'il.* aient un intérêt fenfible

&préfentà bien entendre $ fur-tout point de lon-

gueur , jamais un mot jnpèrftus. Mais aruffi ne laif-

fez dans vos difceiirs ni obfcurité ni équivoque.
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table, on l'ouvre en cérémonie, pen-
tends d'ici les éclats de rire , les huées
de la bande joyeufe , quand , au lieu

des confitures qu'on attendoit, on trou-

ve bien proprement arrangés fur de la

mouiîe ou fur du coton, un hanneton,
un efcargot, du charbon , du gland,

un navet , ou quelque autre pareille

denrée. D'autres fois , dans une pièce

nouvellement blanchie on fufpendra

près du mur quelque jouet , quelque
petit meuble qu'il s'agira d'aller cher-

cher , Tans toucher au mur. A peine

celui qui l'apportera fera-t-il rentré,

que, pour peu qu'il ait manqué à la

condition , le bout de fon chapeau
blanchi , le bout de fcs fbuliers, îabaf-

que de fon habit , fa manche, tahiront

fa mal-adreife. En voilà bien affez . trop

peut-être, pour faire entendre l'eiprit

de ces fortes de jeux. S'il faut tout vous
dire , ne me lifez point.

Quels avantages un homme ain fi éle-

vé n'aura-t-il pas la nuit fur les autres

hommes 'i Ses pieds accoutumés à s'af-

fermir dans les ténèbres , fes mains exer-

cées à s'appliquer aifément à tous les

corps enviionnans , le conduiront fans

peine dans la plus épaiiié obfcurité. Son
imagination pleine des jeux nocturnes

de là jeunefle, fe tournera difficilement
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fur des objets effraya ns. S'il croit en-

tendre des éclats de rire , au lieu de

ceux des efprits follets , ce feront ceux
de fes anciens camarades : s'il fe peint

une ailemblée , ce ne fera point pour
lui le fabbat , mais la chambre de (on

gouverneur. La nuit ne lui rappellant

que des idées gaies , ne lui fera jamais

affreufe -> au lieu de la craindre , il l'ai-

mera. S'agit-il d'une expédition mili-

taire , il fera prêt à tout heure , auffi-

bien feu! qu'avec Çà troupe. Il entrera

dans le camp de Saùl , il le parcourra

fans s'égarer , il ira jufqu'à la tente du
roi fans éveiller perfonne, il s'en re-

tournera fins être apperqu. Faut-il en-

lever les chevaux de Rhefus , adret
fez-vous à lui fuis crainte; parmi les

gens autrement élevés , vous trouverez

difficilement un Ulyife.

J'ai vu des gens vouloir par des

furprifes accoutumer les enfans à ne
s'effrayer de rien la nuit. Cette mé-
thode eft très - mauvaife ; elle produit

un effet tout contraire à celui qu'on
cherche , & ne fert qu'à les rendre tou-

jours plus craintifs. Ni la raifon , ni

l'habitude ne peuvent raffurer fur l'i-

dée d'un danger préfent, dont on ne
peut connoitre^ le degré , ni l'elpece 9

ni fur la crainte des furprifes qu'on a
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fouvent éprouvées. Cependant, coni-

ment s'aifurer de tenir toujours votre

élevé exempt de pareils accidens ? Voici
le meilleur avis , cerne fembîe, dont
on puiife le prévenir là-deiTus. Vous
êtes alors , dirois- je à mon Emile , dans

le cas d'une jufte défenfe ; car l'aggref.

-feur ne vous 1 aille pas juger s'il veut
vous faire mal ou peur , & comme il

a pris Tes avantages , la fuite même n'eft

pas un refuge pour vous. SaififTez donc
hardiment celui qui vous furprend de
nuit, homme ou bête, il n'importe ;

ferrez-le , empoignez-le de toute votre

force i s'il fe débat , frappez, ne mar-
Ciiciiicv point les coups , & quoiqu'il

puiife dire ou faire , ne lâchez jamais

prr'e , que vous lie lâchiez bien ce que
c'eit: î'é clairciifement vous apprendra
probablement qu'il n'y avoit pas beau-
coup à craindre , & cette manière de

traiter les plaifans doit naturellement
les rebuter d'y revenir.

Quoique le toucher foit de tous nos
fens celui dont nous avons le plus con-

tinuel exercice , fes jugemens relient

pourtant, comme je l'ai dit, impar-
faits & gro ih ers , plus que ceux d'aucun
autre ; parce que nous mêlons conti-

nuellement à fon ufage celui de la vue,
& que l'œil atteignant à l'objet plutôt
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que la main , Pefprit juge prefquetou-

jour fans elle. En revanche , les juge-

mens du tacl font les plus fûrs , précitè-

ment, parce qu'il font les plus bornés :

car ne s'étendant qu'aufli loin que nos

mains peuvent atteindre, ils re&iBent

rétourderie des autres fens , qui s'é-

lancent au loin fur des objets qu'ils ap-

perqoivent à peine , au lieu que tout

ce qu'apperqoit le toucher , il l'apperqoit

bien. Ajoutez que joignant quand
il nous plait la force des mufcles à

l'action des nerfs , nous imitions par

une fenfation fimultanée au jugement
de la température , des grandeurs , des

figures , le jugement du poids & de la

folidité. Ainfî le toucher étant de tous

les fens celui qui nous inftruit le mieux
de rimprcffion que les corps étrangers

peuvent faire fur le nôtre , ett celui

dont l'ufage eft le plus fréquent , &
nous donne le plus immédiatement la

connoiifance nécelfaire à notre confer-

vation.

Comme le toucher exercé fupplée à

la vue, pourquoi ne pourroit-il pas

aufli fuppléer à Pouie jufqu'à certain

point , puifque les fons excitent dans
les corps fonores des ébranlemens fen-

lîbles au tacl ? En pofant une main fur

Je corps d'un violoncelle , on peut .
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iàns le fecours des yeux ni des oreilles,

diitinguer à la feule manière dont le

bois vibre & frémit, fi le fon qu'il rend
eft grave ou aigu , s'il eft tiré de la

chanterelle ou du bourdon. Qu'on exer-

ce le fens à ces différences , je ne doute
pas qu'avec le tems, on n'y pût de-

venir fenfible au point d'entendre un
air entier par les doigts. Or ceci fup-

pofé , il eft clair qu'on pourroit aifé-

ment parler aux fourds en mufique,
car les fons & les tems n'étant pas
moins fufceptibles de combinaifons ré-

gulières que les articulations & les voix

,

peuvent être pris de même pour les

élémens du difcours.

Il y a des exercices qui émouffent le

fens du toucher , & le rendent plus ob-

tus : d'autres au contraire l'aiguifent &
le rendent plus délicat & plus fin. Les
premiers , joignant beaucoup de mou-
vement & de force à la continuelle im-
preifion des corps durs , rendent la

peau rude , calleufe , & lui ôtent le

îentiment naturel ; les féconds font

ceux qui varient ce même fentiment

par un tact léger & fréquent, en forte

que l'efprit attentif à des impreflîons in-

ceifamment répétées , acquiert la facilité

de juger de toutes leurs modifications.

Cette différence eft fenfible dans Pu-
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{âge des inftrursens de mufique : le

toucher dur & meurtriifant du violon-

celle, de la contrebaife, du violon mê-
me , en rendant les doigts plus flexibles

,

raccornit leurs extrémités. Le toucher
liife & poli du clavecin les rend aufîî

flexibles & plus fenfîbles en même tems.

En ceci donc le clavecin eft à préférer.

Il importe que la peau s'endurciiïè

aux impreiïîons de Pair , & puilfe bra-

ver fes altérations j car c'eft elle qui

défend tout le refte. A cela près , je ne
voudrois pas que la main trop fervile-

ment appliquée aux mêmes travaux %

vint à s'endurcir , ni que fa peau de-

venue prefque oilëufe perdit ce fenti-

ment exquis , qui donne à connoitre

quels font les corps fur lefquels on la

paife , & félon l'efpece de contad , nous
fait quelquefois , dans Pobfcurité , frit

iôuner en diverfès manières.

Pourquoi faut-il que mon élevé foit

forcé d'avoir toujours fous fes pieds

une peau de bœuf '< Quel mal y au-
roit-il que la fienne propre pût au be-

foin lui fervir de femelle 'i II eft clair

qu'en cette partie la délicateife de la

peau ne peut jamais être utile à rien

& peut fouvent beaucoup nuire. Eveil-

lés à minuit au cœur de l'hiver par l'en-

nemi dans leur ville , les Genevois trou-
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verent plutôt leurs fufils que leurs fou-

iiers. Si nul d'eux n'avoit lu marcher
Huds pieds , qui fait li Gencvo n'eût

point été prifè ?

Armons toujours l'homme contre

les accidens imprévus. Qu'Emile coure

les matins à pieds nuds , en toute fai-

fon , par la chambre , par Pefcalier ,

par le jardin ; loin de l'en gronder,

je l'imiterai , feulement j'aurai foin d'é-

carter le verre. Je parlerai bientôt des

travaux & des jeux manuels ; durefte,

qu'il apprenne à faire tous les pas qui

favorifent les évolutions du corps , à

prendre dans toutes les attitudes une
pofition aifée & folide > qu'il fâche fau-

ter en éloignement , en hauteur , grim-

per fur un arbre , franchir un mur ;

qu'il trouve toujours fon équilibre;

que tous fes mouvemens , fes geftes

(oient ordonnés ielon les loix de la

pondération , long-tems avant que

îa flanque fe mêle de les lui expliquer.

A la manière dont fon pied pofe à

terre , & don fon corps porte fur la

jambe j il doit fentir s'il eft bien ou
mal.- tue afïiette aiTurée a toujours

de îa grâce, & ks poftures les plus

fermes iônt aufli les plus élégantes. Si

Tétois maître à danfer , je ne ferois'
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pas toutes les lingeries de Marcel (25),
bonnes pour le pays où il les fait : mais

au lieu d'occuper éternellement mon
élevé à des gambades , je le menerois

au pied d'un rocher : là , je lui montre-
rois quelle attitude il faut prendre,

comment il faut porter le corps & la

tète , quel mouvement il faut faire , de
quelle manière il faut pofer , tantôt le

pied, tantôt la main, pour fuivre lé-

gèrement les fentiers efcarpés , rabo-

teux & rudes , & s'élancer de pointe

en pointe , tant en montant qu'en dé-

pendant. J'en ferois l'émule d'un che-

vreuil , plutôt qu'un danfeur de l'opéra.

Autant le toucher concentre fes opéra-

tions autour de l'homme , autant la

vue étend les Tiennes au - delà de lui.

C'eil là ce qui rend celles-ci trompeu-
fes , d'un coup -d'oeil un homme em-
braife la moitié de fon horizon. Dans

(25) Célèbre maître à danfer de Paris , lequel
tonnoifiTant bien fon monde , faifoit l'extravagant

par rufe , & donnoit à fon art une importance qu'on
feignoit de trouver ridicule, mais pour laquelle

on lui portoit au fond le pins grand refpeft. Dans
un autre art, non moins fnvoie , on voit encore
aujourd'hui un artifte comédien faire ainfi l'impor-

tant & le fou , & ne réuflîr pas moins bien. Cette

méthode eft toujours fûre en France. Le vrai ta-

lent, plus fimp!e & moins charlatan , n'y fait

point fortune. La modeftie y cil la vertu des fots.
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cette multitude de fenfations fimuîta-

nées & de jugemens qu'elles excitent,

comment ne fe tromper fur aucun ?

Ainfi la vue eft de tous nos fensle plus

fautif, précifement parce qu'il eft le

plus étendu , & que précédant de bien

loin tous les autres , les opérations (ont

trop promptes & trop varies , pour pou-

voir être rectifiées par eux. Il y a plus ;

les illufions mêmes de la perfpeclive

nous font néceilaires pour parvenir à

à connoitre retendue , & à comparer

fes parties. Sans les faurfes apparences

,

nous ne verrions rien dans l'éloigné-

ment -, fuis les dégradations degrandeur

& de lumière , nous ne pourrions efti-

mer aucune diftance , ou plutôt il n'y

en auroit point pour nous. Si de deux
arbres égaux , celui qui eft à cent pas

de nous , nous paroiifoit auiîi grand

& auili diitind que celui qui eft à dix

,

nous les placerions à coté l'un de l'au-

tre. Si nous appercevions toutes les di-

mensions des objets fous leur véritable

meiure, nous ne verrions aucun ef

pace , & tout nous paroîtroit fur no-

tre œil.

Le fens de la vue n'a pour juger de la

grandeur des objets &de leur diftance,

qu'une même mefure , favoir l'ouver-

ture de l'angle qu'ils font dans notre

oeil;



Livre IL 289

oeil ; & comme cette ouverture eft im
eifet flmple d'une caufe compofée , le

jugement qu'il excite en nous laiife cha-

que caufe particulière indéterminée

,

ou devient néceflairement fautif. Car
comment diftinguer à la fimple vue Ci

l'angle par lequel je vois un objet plui

petit qu'un autre , eft toi parce que ce

premier objet eit en effet plus petit ,

ou parce qu'il eft plus éloigné i

Il faut donc fuivre ici une méthode
contraire à la précédente; au lieu de

fimpliner la fenfation , la doubler , la

vérifier toujours par une autre, ailu-

jettir l'organe vifuel à l'organe tactile >

& réprimer , pour ainfi dire , l'impé-

tuofité du premier fens par la marche
pelante & réglée du fécond. Faute de

nous aifervir à cette pratique , nos me-
fures par elHmation font très-inexactes.

Nous n'avons nulle précifion dans le

coup-d'œil pour juger des hauteurs , des

longueurs , des profondeurs , des dis-

tances ; & la preuve que ce n'eft pas

tant la faute du fens que de fbn ufage 5

c'eft que les ingénieurs , les arpenteurs

,

les architectes , les maçons , les pein-

tres , ont en général le coup-d'œil beau-
coup plus fur que nous , & apprécient

les mefures de l'étendue avec plus de
jufteife \ parce que leur métier leur

Emile. Tom. I. N
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donnant en ceci l'expérience que nous
négligeons d'acquérir , ils ôtent l'équi-

voque de l'angle par les apparences
qui l'accompagnent, & qui détermi-

nent plus exactement à leurs yeux le

rapport des deux caufes de cet angle.

Tout ce qui donne du mouvement
au corps fans le contraindre , eft tou-

jours facile à obtenir des enfuis. Il y
a mille moyens de les intéreifer à me-
furer ., à connoître , à eftimer les dit
tances. Voilà un cerifier fort haut,
comment ferons-nous pour cueillir des

cerilès ? l'échelle de la grange eft - elle

bonne pour cela '< Voilà un ruifleau

fort large , comment le traverferons-

nous '< une des planches de la cour po-

fera-t-elle fur les deux bords ? Nous
voudrions de nos fenêtres pêcher dans
les foifés du château ; combien de brat
fes doit avoir notre ligne '< Je voudrois
faire une efcarpolette entre ces deux
arbres; une corde de deux toifes nous
fuffira-t-eHe? On me dit que dans l'au-

tre maifon notre chambre aura vingt-

cinq pieds quarrés ; croyez-vous qu'elle

nous convienne '{ fera-t-elle plus grande
que celle-ci '< Nous avons grand faim ,

voilà deux villages , auquel des deux
ferons-nous plutôt pour dîner '< &c.

Il s'agilibit d'exercer à la courte un
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enfant indolent & pareflbux, qui ne fe

porcoit pas de lui-même à cet exercice

ni à aucun autre , quoiqu'on le defti-

nat à l'état militaire : il s'étoit perfuadé,

je ne fais comment, qu'un homme de

ion rang ne devoit rien faire ni rien

favoir , & que Ta noblelfe devoit lui

tenir lieu de bras , de jambes , ainfi

que de toute efpeee de mérite. A faire

d'un tel gentilhomme un Achille au
pied léger, l'adrcfle de Chiron même
eût eu peine à fuffire. Le difficulté étoit

d'autant plus grande que je ne voulois

lui prefcrire abfolliment rien. J'avois

banni de mes droits les exhortations ,

les promeuves , les menaces , l'émula-

tion , le defir de briller : comment lui

donner celui de courir fans lui rien

dire ? Courir moi - même eût été un
moyen peu fur &fujet à inconvénient:
d'ailleurs, il s'agiilbit encore de tirer

de cet exercice quelque objet d'inftruc-

tion pour lui , afin d'accoutumer les

opérations de la machine & celle du ju-

gement à marcher toujours de concert
Voici comment je m'y pris : moi , c'eur-

à-dire , celui qui parle dans cet exemple.

En n'allant promener avec lui les

sprès-midi , je metfcois quelquefois dans
ma poche deux gâteaux d'une efpeee

nu'ii almoit beaucoup -, nous en rnaa-

N x
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gions chacun un à la promenade (24)

,

& nous revenions fort contens. Un
jour il s'appercut que j'avois trois gâ-

teaux ; il en auroit pu manger fix fans

s'incommoder : il dépêche prompte-
ment le lien pour me demander le troi-

iieme. Non, lui dis- je, je le mange-
rois fort bien moi-même, ou nous le

partagerions ; mais j'aime mieux le

voir difputer à la cour le par ces deux
petits garçons que voilà. Je les appel-

ai , je leur montrai le gâteau & leur

propofai la condition. Ils ne demandè-
rent pas mieux. Le gâteau fut poié

fur une grande pierre qui fervit de but.

La carrière fut marquée , nous allâmes

nous aifeoir ; au lignai donné les pe-

tits garçons partirent : le victorieux fe

îàiiit du gâteau, & le mangea fans mi-

iëricorde aux yeux des fpechteurs &
du vaincu.

Cet amufement valoit mieux que le

gâteau , mais il ne prit pas d'abord &

(24) Promenade champêtre, comme on verra

dans linftant. Les promenades publiques des viiks

font pernicieufes aux enFans de 1 nn & de l'autre

fexe. CMr. là qu'ils commencent à fe rendre vai!:s

& à vouloir être regardés,-
c'eft au Luxembourg

aux Tuileries, for-tout au Palais-royal, que la

belle jeunèfle de Paris va prendre cet a ; r imperti-

nent & fat qui la rend fi ridicule, & la fait huer
ëi détdttr dans toute l'Europe.
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ne produifit rien. Je ne me rebutai ni

ne me preiîhi ; l'iiiftitutiondes enfans efb

un métier où il faut iàvoir perdre du
tems pour en gagner. Nous continuâ-

mes nos promenades ; fouvent on pre-

nait trois gâteaux, quelquefois quatre,

& de tems à autre il y en avoit un j

même deux pour les coureurs. Si le

prix n'étoit pas grand , ceux qui le dil-

putoient n'étoient pas ambitieux; ce-

lui qui le remportait étoit loué , fêté ,

tout fe faifoit avec appareil. Pour don-
ner lieu aux révolutions & augmenter
l'intérêt , je marquois la carrière plus

longue, j'y fouffrois plufieurs concur-
rens. A peine étoient-ils dans la lice

que tous les paflans s'arrètoient pour les

voir ; les acclamations , les cris , les

battemens de mains les animoient ; je

voyois quelquefois mon petit bon-hom-
me treifaillir , fe lever , s'écrier quand
l'un étoit prêt d'atteindre ou de paffer

l'autre : c'étaient pour lui les jeux
Olympiques.
Cependant les concurrens ufoient

quelquefois de fuperchetie ; ils fe rete-

noieîit mutuellement ou fe faifoient

tomber , ou pouifoient des cailloux au
paflage l'un de l'autre. Cela me four-

nit un fujet de les féparer , & de les.

faire partir de différens termes , quoi-

N ;
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qu'également éloignés du but; on ver-

ra bientôt la raifon de cette prévoyance

,

car je dois traiter cette importante af-

faire dans un grand détail.

Ennuyé de voir toujours manger
fous (es yeux des gâteaux qui lui fai-

foient grande envie y monfieur le che-

valier s'uvifa de foupqonner enfin que
bien courir pouvoit être bon à quel-

que choie , & voyant qu'il avoit auflt

deux jambes il commença de s'eflayer

en fecret. Je me gardai d'en rien voir

,

mais je compris que mon ftratagème

avoit réuiii. Quand il fe crut aiîez fort,

&Je lus avant lui dans fi penfee , il

attela de m'importuner pour avoir le

gâteau reliant. Je le refuie ; il s'obi-

tine , & d'un air dépité il me dit à la fin :

eh bien , mettez - le fur la pierre , mar-
quez le champ, & nous verrons. Bon!

lui dis - je en riant , eft - ce qu'un che-

valier fait courir '< Vous gagnerez plus

d'appétit , & non de quoi le fatisfaire.

Piqué de ma raillerie , il s'évertue &
remporte le prix d'autant plus aifément

que j'avois fait la lice très - courte , &
pris foin d'écarter le meilleur coureur.

On conçoit comment ce premier pas

étant fait , il me fut aifé de le tenir en

haleine. Bientôt il prit un tel goût à

cet exercice , que., fans faveur , il étoit
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prefque fur de vaincre mes poli (Tons à

la courfe , quelque longue que fut la-

carrière.

Cet avantage obtenu en produifit un
autre auquel je n'avois pas fongé.

Quand il remportoit rarement le prix ,

il le mangeoit prefque toujours feu) ,-

ainfi que rarfotentfès concurrent > niais ;

en s'accutumant à la victoire , il de-

vint généreux , & partageoit fou vent

avec les vaincus. Cela me fournit à

moi-même une obfervation morale, &
j'appris par-là quel étoit le vrai principe

de la générofité.

En continuant avec lui de marquer
en diiïerens lieux les termes d'où cha-

cun devoit partir à la foih , je fis , farrs

qu'il s'en apperçût , les diftances iné-

gales , de forte que l'un ayant à faire

plus de chemin que l'autre pour arri-

ver au même but , avoit un défavan-

tage vifible : mais quoique je laiflarfe

le choix à mon difciple , il ne favoit

pas s'en prévaloir. Sans s'embarrafler

de la diftance , il préféroit toujours le

beau chemin , de forte que prévoyant
aifément fon choix, j'étois à peu près

le maître de lui faire perdre ou gagner
le gâteau à ma volonté , & cette adreife

avoit aufïi foh ufage à plus d'un fin,

Cependant , comme mon deiîéin étoit

N *
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qu'il s'apperçût de la différence, je tâ-

ehois de la lui rendre fenfible -, niais

Cfuoiq iv indolent dans le calme, ilétoit

fi vif dans fes jeux , & fe déficit fi peu
de moi , que j'eus toutes les peines du
monde à lui faire appercevoir que je le

trichois. Enfin , j'en viens à bout mal-
gré ion étourderic ; il m'en fit des re-

proches. Je lui dis, de quoi vous plai-

gnez-vous 'i Dans un don que je veux
bien faire , ne fuis- je pas maître de mes
conditions ? Qui vous force à courir ?

Vous ai-je promis de faire les lices éga-

les ? N'avez- vous pas le choix '< Pre-

nez la p^us courte , on ne vous en em-
pêche point : comment ne voyez-vous
pas que c'eft vous que je favorife , &
que l'inégalité dans vous murmurez eft

toute à votre avantage fi vous favez

vous en prévaloir!' Cela étoit clair, il

le comprit, & pour choifir il falut y
regarder de plus près. D r

abord on vou-
lut compter les pas ; mais la mefure
des pas d'un enfuit eft lente & fautive ;

de plus , je m'avifii de multiplier les

courfes dans un même jour , & alors

l'amufement devenant une efpece de
paiîion, Ton avoit regret de perdre à

mefurer les lices le tems deftiné à les

parcourir. Le vivacité de l'enfance

s'accommode mal de ces lenteurs ', oit
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s'exerça donc à mieux voir , à mieux
eflimer une diftance à la vue. Alors

j'eus peu de peine à étendre & nour-

rir ce goût. Enfin , quelques mois d'é-

preuves & d'erreurs corrigées lui for-

mèrent tellement le compas vifuel, que
quand ie lui mettois par la penfëe un
gâteau fur quelque objet éloigné, il

avoit le coup-d'ocil preiqile auiii iùr

que la chaîne d'un arpenteur.

Comme la vue eit de tous les feus-

ceiui dont on peut le moins réparer les

jugemens de fefprit , il faut beaucoup-

de teins pour apprendre i voir; il faut

avoir long-tems comparé la vue au tou-

cher pour accoutumer le premier de ces

deux fews à nous faire un rapport fidèle

des figures & des diftances : fans le tou-

cher , fans le mouvement progteifif,

les yeux du monde les plus perçans ne*

fauroient nous donner aucune idée de

Pétendue. L'univers entier ne doit être-

qu'un point pour une huitrej il ne lui'

paroïtroit rien de plus quand même une'

aine humaine informeroit cette huître..

Ce n'eu; qu'à force de marcher , de pal-

per , de nombrer , de mefurer les di-

mentions qu'on apprend à les eftimerr-

mais auiii fi l'on mefuroit toujours r
le fens fe repofant fur l'inftrument n'ac-

querroir aucune juiteiTe, Il ne faut pas.

N i
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non plus que L'enfant paife tout d'un.

coup de la mefure à i'eflimation -, il

feuit d'abord que continuant à compa-
rer par parties ce qu'il ne fauroit com-
parer tout d'un coup, à des aliquotes

précifes il fubftitiie des aliquotes par

appréciation, & qu
r
au lieu d'appliquer

toujours avec la main la meiiire , il

s'accoutume à l'appliquer feulement

avec les - yeux. Je voudrois pourtant

qu'on vérifiât fes premières opérations-

par des melures. réelles afin qu'il corri-

geât fes erreurs , & que s'il relie dans
le fens quelque fauifé apparence , il ap-

prit à la recïifîerpar un meilleur juge-

ment. On a des mefures naturelles qui

font à peu près les mêmes en tous

lieux, les pas d'un homme , rétendue
de fes bras-, fa (rature. Quand l'enfant

eitimeîa hauteur d'un étage, fou gou-
verneur peut lui fervir de toile ; s'il

eiHme la hauteur d'un clocher, qu'il le

toife avec les maifôns. S'il veutfavoir

les lieues de chemin , qu'il compte les

heures de marche 5 . & fur-tout qu'on
ne faife rien de tout cela pour lui , mais

q-u'il le falfe lui-même.

On -ne fauroit apprendre à bien juger

de l'étendue &de la grandeur des corps

,

qu'on n'apprenne à connoïtre auiii leurs

figures- &. même à les imiter 5 car au
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fond cette imitation ne tient abfolu-

ment qu'aux loix de la p«ifi>eâiye , &
l'on ne peut eftimer l'étendue fur fes

apparences , qu'on n'ait quelque ienti-

raent de ces loix. Les enfans, grands

imitateurs, eiiayent tous de deifii-ier,

je voudrois que le mien cultivât cet

art, non précifément pour l'art même ^
mais pour le rendre l'œil jufte & la main

'

flexible ; & en général il importe fort

peu qu'il fâche tel ou tel exercice^
pourvu qu'il acquière la perfpicacité du-

fens & la bonne habitude du corps qu'on
gtîgne par cet exercice. Je me garderai

<ionc bien de lut donner un maître à

deifiner, qui ne lui donneroit à imiter'

que des imitations , & ne le feroit def-

finer que fur des déliais : je veux qu'il

n'ait d'autre maître que la nature , ni

d'autre modèle que les objets. Je veux
qu'il ait fous les yeux l'original même
À non pas lé papier qui le repréfente ^
qu'il crayonne une maifon fur une
nvaifon, un arbre fur un arbre, un>
homme fur un homme, afin qu'il s'ac-

coutume à bien obferver les corps &
leurs apparences ,• & non pas à prendre'
des imitations faufTes & conventionnel- •

les pour de véritables imitations. Je
le détournerai même de rien tracer d<r

mémoire en Fablence des objets , \uù
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qu'à ce que par des obfervations fré-

quentes leurs figures exactes s'impri-

ment bien dans fon imagination 5 de

peur que fubdituairt à la vérité des

chofes des figures bizarres & fantafti-

ques , ii ne perde la connoifiance des

proportions & le go Cit. des beautés de

la nature.

Je fais bien que de cette manière il

barbouillera long-tems (ans rien faire de
reconnoiiiable, qu'il prendra tard l'élé-

gance des contours & le trait léger des-

deilinateurs , peut-être jamais- le difeer-

nementdes effets pittorefq nés & le bon
goût du deilin; en revanche il contrac-

tera certainement un coup-d'œil plus

>«fte , une main plus fure, la connoif.

fcuce des vrais rapports de grandeur &
et figure qui font entre les animaux,
les plantes , les corps naturels , & une
plus prompte expérience du jeu de la

perfpedive : voilà précisément ce que
yA voulu faire , & mon intention n'eft

pas tant qu'il fâche imiter lès objets que
les connoitre ; j'aime mieux qu'il me
montre une plante d'acanthe , & qu'il

trace rcoins bien le feuillage d'un cha-

piteau.

Au refte, dans cet exercice, ainfi

que dans tous les autres , je ne prétends

pas que mon élevé en ait feui l'amufe-
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ment. Je veux le lui rendre plus agréable

encore en le partageant fans celle avee
rui. Je ne veux point qif il ait d'autre

émule que moi, mais je ferai fbn ému-
le fans relâche & fans ri (que, cela met-

tra de l'intérêt dans les occupations-

fans caufer de jaloulie entre nous. Je
prendrai le crayon à fon exemple •> je

l'employerai d'abord auiîi mal-adroite-

ment que lui ; je ferois un A pelles que
je ne me trouverai qu'un barbouilleur.

Je commencerai par tracer un homme
comme les laquais les tracent contre

les murs, une barre pour chaque bras,

une barre pour chaque jambe, & les

doigts plus gros que le bras. Bien long-

tems après nous nous appercevrons l'un

ou l'autre de cette difproportion 5 nous
remarquerons qu'une jambe a de l'é?

(raideur , que cette épaiffeur u'eft pas

partout la même , que le bras a fa lon-

gueur déterminée par rapport au corps,

&c. Dans ce progrès je marcherai tout

au plus à coté de lui , ou je le devan-
cerai de fi peu , qu'il lui fera toujours

aifé de m'atteindre, & fouvent de me
furpailer. Nous aurons des couleurs

,

des pinceaux ; nous tâcherons d'imiter

le coloris des objets & toute leur ap-

parence auffi bieiii que leur figure.

Nous enluminerons , nous peindrons.
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nous barbouillerons -, mais dans tous
nos barbouillages nous ne cerlèrons d'é-

pier la nature -, nous ne ferons jamais

rien que fous les yeux du maître.

Nous étions en peine cl'ornemens

pour notre chambre, en voilà de tout
trouvés. Je fais encadrer nos deiTms i

je les fais couvrir de beaux verres ,

afin qu'on n'y touche plus , & que
les voyant relter dans l'ëtat où nous les

avons mis , chacun ait intérêt de ne
pas négliger les liens. Je les arrange
par ordre autour de la chambre , cha-
que deilm répété vingt ? trente fuis ,

& montrant à chaque exemplaire le

progrès de l'auteur , depuis le moment
où la inaiibn n'eft qu'un quatre pref.

qu'informe, jufqu'à celui où fa façade,

fbn profil , ïes proportions , fes onu
bres , font dans la plus exacte vérité.

Ces gradations ne peuvent manquer
de nous offrir fins ceife des tableaux
intéreiîàns pour nous , curieux pour
d'autres , & d'exciter toujours plus no-
tre émulation. Aux premiers, aux plus

groin* ers de ces deiîins je mets des ca-

dres bien brillans , bien dorés, qui les

rehaurlent ; mais quand l imitation de-

vient plus exacte & que le deilm cil

véritablement bon , alors je ne lui don-
ne plus qu'un cadre noir très - iimp.ie i
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il n'a plus beloin d'autre ornement que

lui-même, & ce feroit dommage que

la bordure partageât l'attention que

mérite L'objet. Ainii chacun afpire à

l'honneur du cadre uni , & quand l'un

veut dédaigner un défini de l'autre r il

le condamne au cadre doré. Quelque
jour peut - être ces cadres dorés paf-

feront entre nous en proverbe , &
nous admirerons combien d'hommes
le rendent jultice en le faifant enca-

drer ainfî.

J'ai dit que la géométrie n'étoit pas

à la portée, des enfans ; mais c'eft no-

tre faute. Nous ne Tentons pas que leur

méthode n'eft point la nôtre , & que
gc qui devient pour 'nous l'art de rai-

fonner , ne doit être pour eux que l'art

de voir. Au lieu de leur donner notre

méthode, nous ferions mieux de pren-

dre la leur. Car notre manière d'ap-

prendre la gé ométrie eft bien autant

une arfaire d'imagination que de rai-

sonnement. Quand la propofition eft

énoncée, il faut en imaginer la dé-

monltration , c'eft-à-dire , trouver de

quelle propofition déjà fue celle-là -doit

être une conféquence , & de toutes les

eonféquences qu'on peut tirer de cette

même propofition , choin*r preciférnent

«elle .dont il s'agit...
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De cette manière le raiformenr le

plus exact , s'il n'eft inventif, doit

refter court. Auffi qu'arrive- t-il de-la '<

Qu'au lieu de nous faire trouver les

démonftrations , on nous les dicte j

qu'au lieu de nous apprendre à raison-

ner , le maître raiibnne pour nous &
n'exerce que notre mémoire.

Faites des figures exactes , combi-
nez-les , pofez - les l'une fur l'autre

,

examinez leurs rapports , vous trouve-
rez toute la géométrie élémentaire eu
marchant d'obfervation en obfèrva-
tion , fans qu'il foit quelfion ni de dé-

finitions ni de problèmes, ni d'aucune
autre forme démonftrative que la fim-

ple fuperpoijtion. Pour moi je ne pré-

tends point apprendre la géométrie à

Emile , c'eff lui qui me l'apprendra ;

je chercherai les rapports & il les trou-

vera , car je les chercherai de manière
à les lui faire trouver. Par exemple

,

au lieu de me fervir d'un compas pour
tracer un cercle , je le tracerai avec
une pointe au bout d'un fil tournant
fur un pivot. Après cela quand je vou-
drai comparer les rayons entre eux ,

Emile fe moquera de moi , & il me
fera comprendre que le même fil tou-

jours tendu ne peut avoir tracé des dit-

tances inégales*.
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Si je veux mefurer un angle de foi-

xante dégrés , je décris du fommet de

cet angle , non pas un arc , mais un
cercle entier ; car avec les enfans il ne

faut jamais rien îous-entendre. Je trou-

ve que la portion du cercle , comprifè
entre les deux cotés de l'angle , eft la

fixieme partie du cercle. Après cela je

décris du même fommet un autre pUis

grand cercle , & je trouve que ce fé-

cond arc eft encore la fixieme partie

de ion cercle > je décris un troifieme

cercle concentrique fur lequel je fats

la même épreuve , & je la continue
fur de nouveaux cercles , jufqu'à ce

qu'Emile choqué de ma*- ftupidité

m'avertiife que chaque arc grand ou
petit compris par le même angle fera

toujours la fixieme partie de fou cer-

cle , &c. Nous voilà tout- à -l'heure à

Pufage du rapporteur.

Pour prouver que les angles de fuite

font égaux à deux droits , on décrit

un cercle ; moi , tout au contraire ,

je fais en forte qu'Emile remarque cela

premièrement dans le. cercle, & puis

je lui dis : Ci l'on ôtoit le cercle , &
qu'on laiifât les lignes droites , les an-

gles auroient - ils changé de gran-

deur ? &c.

On néglige la jufteffe des figures,
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on la fuppofe , & Ton s'attache à la dé-

monftration. Entre nous , au contraire,

il ne fera jamais queftion de démonC
tration. Notre plus importante ailaire

fera de tirer des lignes bien droites ,

bien juftes , bien égales , de faire un
quarré bien parfait , de tracer un cer-

cle bien rond. Pour vérifier la jurkife

de la figure , nous l'examinerons par

toutes fes propriétés fenfibles , & cela

nous donnera occauon d'en découvrir

chaque jour de nouvelles. Nous plie-

rons par le diamètre les deux demi-

cercles , par la diagonale les deux moi-
tiés du quarré : nous comparerons nos
deux figures pour voir celle dont les

bords conviennent le plus exactement,
& par conféquent la mieux Lite; nous
difputerons fi cette égalité de partage

doit avoir toujours lieu dans les parallé-

logrammes , dans les trapèzes , &c. On
eifayera quelquefois de prévoir le fuc-

cès de l'expérience avant de la faire ,

on tâchera de trouver des raifons , &c.

La géométrie n'eft pour mon élevé

que Part de fe bien fervir de la règle &
du compas ; il ne doit point la confon-

dre avec le deiTm , où il n'employera

ni l'un ni l'autre de ces initrumens.

La règle & le compas feront renfermés

fous la clé 3 & l'on ne lui en accor-



Livre II. 307

dera que rarement l'ufage & pour peu
de tems , afin qu'il ne s'accoutume pas

à barbouiller -, mais nous pourrons
quelquefois porter nos figures à la pro-

mc rade & eau 1er de ce que nous au-

rons fait ou de ce que nous voudrons
faire.

Je n'oublierai jamais d'avoir vu à

Turin un jeune homme , à qui dans
fon enfance on avoit appris les rap-

ports des contours & des furfaces, en
lui donnant chaque jour à choifir dans

toutes les figures géométriques des
gaufres ifopérimetres. Le petit gour-

mand avoit épttife l'art d'Archimede
pour trouver dans laquelle il y avoit le

plus à manger.
Quand un enfant joue au volant,

il s'exerce l'œil & le bras à la jufrerTe j

quand il fouette un fabot, il accroît fa

force en s'en fervant, mais fans rien

apprendre. J'ai demandé quelquefois

pourquoi Ton n'offroit pas aux enfans

les mêmes jeux d'aureife qu'ont les

hommes, la paume, le mail, le bil-

lard, Parc, le balon, les inftrumens

de mufique. On m'a répondu que quel-

ques-uns de ces jeux étoient au-deffus

de leurs forces , & que leurs membres
& leurs organes n'étoient pas allez for-

més pour les autres. Je trouve ces rai-,
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fons mauvaifes : un enfant n'a pas la

taille d'un homme , & ne laiife pas de

porter un habit fait comme le fien. Je
n'entends pas qu'il joue avec nos ma£
fes fur un billard haut de trois pieds ;

je n'entends pas qu'il aille peloter dans

nos tripots , ni qu'on charge fa petite

main d'une raquette de paumier; mais

qu'il joue dans une fa! le dont on aura

garanti les fenêtres , qu'il ne fe ferve

que de balles molles , que fes premières

raquettes foient de bois , puis de par-

chemin , & enfin de corde à boyau
bandée à proportion de fou progrès.

Vous préferez le volant , parce qu'il

fatigue moins & qu'il eft fans danger :

vous avez tort par ces deux raiions.

Le volant eft un jeu de femme ; mais

il n'y en a pas une que ne fit fuir une
balle en mouvement. Leurs blanches

peaux ne doivent pas s'endurcir aux
meurtriiTures , & ce ne font pas des

contufïons qu'attendent leurs vifàges.

Mais nous , faits pour être vigoureux

,

croyons - nous le devenir fans peine ?

& de quelle défenfe ferons-nous capa-

bles , fi nous ne fommes jamais atta-

qués ? On joue toujours lâchement

les jeux où l'on peut être mal - adroit

fans rifque ; un volant qui tombe ne

fait de mal à performe 5 mais rien ne
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dégourdit les bras comme d'avoir à cou-

vrir la tète , rien ne rend le coup-d'œil

fi jufte que d'avoir à garantir les yeux.

S'élancer du bout d'une (àlie à l'autre ,

juger le bond d'une balle encore en

l'air, la renvoyer d'une main forte &
fine , de tels jeux conviennent moins

à l'homme qu'ils ne fervent à le former.

Les fibres d'un enfant , dit-on , font

trop molles! elles ont moins de reiîbrt,

mais elles eu font plus flexibles-, Ion

bras eil foible , mais enfin c'eii un bras ;

on en doit faire ,
proportion gardée ,

tout ce qu'on fait d'une autre machine

femblablc. Les enfans n'ont dans les

mains nulle adrene -, c'ell pour cela que

je veux qu'on leur en donne ; un hom-

me aiuTi peu exercé qu'eux n'en auroit

pas davantage ; nous ne pouvons con-

noitre Pillage de nos organes qu'après

les avoir employés. Il n'y a qu'une lon-

gue expérience qui nous apprenne à

tirer parti de nous-mêmes , & cette ex-

périence eft la véritable étude à laquelle

on ne peut trop tôt nous appliquer.

Tout ce qui fe fait eft fai Fable. Or
rien «'eft plus commun que de voir des

enfans adroits & découplés , avoir dans

les membres la même agilité que peut

avoir un homme. Dans prefque toutes

les foires on en voit faire des équili-
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bres, marcher fur les mains, fauter,

danfèr fur la corde. Durant combien
d'années des troupes d'enfans n'ont-

elles par attiré par leurs ballets desfpec-

tateurs à la comédie italienne '( Qui
eit-ce qui n'a pas oui parler en i\lle-

magne & en Italie de la troupe panto-

mime du célèbre Nicolmi? Quelqu'un
a-t-il jamais remarqué dans ces enfans

des mouvemens moins développes ,

des attitudes moins gracieufes , une
oreille moins julte , une danfe moins
légère que dans les danieurs tout for-

més < Qu'on ait d'abord les doigts

épais , courts , peu mobiles , les mains
potelées & peu capables de rien em-
poigner, cela empêche- 1- il que phj-

lieurs enfans ne lâchent écrire ou dei-

finer à l'âge ou d'autres ne lavent pas

encore tenir le crayon ni la plume ?

Tout Paris fefoiivient encore de la pe-

tite Àiigloife qui faifoit à dix ans des

prodiges fur le clavecin (*). j'ai vu
chez un magiftrat , fon £ls , petit bon-

homme de huit ans, qu'on mettoitfur

la table au deifert comme une iïatue au
milieu des plateaux , jouer là d'un vio-

lon prefque auih grand que lui, & iur-

(*) Un petit garçon île fept an* en a fait depuis

ce ums-ià de plus étonna» encore.
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prendre par fou exécution les artiftes

mêmes.
Tous ces exemples & cent mille au-

tres prouvent, cemefemble, que l' in-

aptitude qu'on iiippofe aux enfans pour

nos exercices eft imaginaire , & que
Il on ne les voit point rétiiîîr dans quel-

ques-uns , c'eft qu'on ne les- y a jamais

exercés.

On me dira que je tombe ici par

rapport au corps dans le déRmt de la

culture prématurée que je blâme dans

les enfans par rapport à Fefprit. La dif-

férence eft très-grandes car l'un de ces

progrès li'eft qu'apparent , mais l'autre

eft réel. J'ai prouvé que l'eiprit qu'ils

paroiifent avoir ils ne l'ont pas , au

lieu que tout ce qu'ils paroiïïent faire

ils le font D'ailleurs on doit toujours

fonger que tout ceci n'ett ou ne doit

être que jeu , direction Facile & volon-

taire des mouvemens que la nature leur

demande , art de varier leurs amufe-
mens pour les leur rendre plus agréa-

bles, fans que jamais la moindre con-

trainte les tourne en travail : car enfin

de quoi s'amuferont-ils , dont je ne
punie faire un objet d'iuftru&ion pour
eux '< & quand je ne le pourrois pas

,

pourvu qu'ils s'amufènt fans inconvé-
nient & que le tems fe pafle, leur pro-
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grès eu toute chofe n'importe pas quant
à préfbnt ; au lieu que lorfqu'il faut

néceifairement leur apprendre ceci ou
cela, comme qu'on s'y prenne , il eft

toujours impoffible qu'on en vienne à

bout fans contrainte, fans fâcherie &
fins ennui.

Ce que j'ai dit fur les deux fens dont
l'ufige eft le plus continu & le plus

important , peut fervir d'exemple de

la manière d'exercer les autres. La vue
& le toucher s'appliquent également
fur les corps en repos & fur les corps

qui fe meuvent; mais comme il n'y a

que l'ébranlement de l'air qui puiiîe

émouvoir le fens de Fouie , il n'y a

qu'un corps en mouvement qui faife

du bruit ou du fon, & fi tout étoit en
repos , nous n'entendrions jamais rien.

La nuit donc où ne nous mouvant
nous-mêmes qu'autant qu'il nous plaît,

nous n'avons à craindre que les corps

qui fe meuvent, il nous importe d'a-

voir l'orel'le alerte, de pouvoir juger

par la fenfation qui nous frappe , fi le

corps qui la caulè eft grand ou petit

,

éloigné ou proche , fi fon ébranlement

eft violent ou foibïc. L'air ébranlé eft

fujet à des répercuiHons qui le réflé-

chûTent , gui produifint des échos ré-

pètent la fenfation , & font entendre le

corps
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corps bruyant ou fonore en un autre

lieu que celui où il ett. Si dans une
plaine ou dans une vallée on met l'o-

reille à terre , on entend la voix des

hommes & le pas des chevaux de

beaucoup plus loin qu'en reliant de-

bout.

Comme nous avons comparé la vue
au toucher, il eft bon de la comparer
de même à Fouie , & de lavoir laquelle

des deux impreilîons partant à la fois

du même corps arrivera le plutôt à fon

organe. Quand on voit le feu d'un ca-

non on peut encore fe mettre à l'abri

du coup -, mais fitôt qu'on entend ie

bruit , il n'eft plus tems , le boulet eft

là. On peut juger de la diftance où fe

fait le tonnerre , par l'intervalle de tems
qui fe paife de l'éclair au coup. Faites

en forte que Fenfant connoiiïe toutes

ces expériences ; qu'il fane celles qui
font à fa portée , & qu'il trouve les au-

tres par induclion ; mais j'aime cent

fois mieux qu'il les ignore , que s'il faut

que vous les lui difiez.

Nous avons un organe qui répond à
Fouie , favoir celui de la voix ; nous
n'en avons pas de même qui réponde
à la vue , & nous ne rendons pas les

couleurs comme les fons.C'eft un moyen
de plus pour cultiver le premier fens >

Emile. Torrul. O
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en exerçant l'organe actif & l'organe

pafïif l'un par l'autre.

L'homme a trois fortes de voix , fa-

voir, la voix parlante ou articulée ,

la voix chantante ou mélodieufe , &
la voix pathétique ou accentuée ,

qui

fert de langage aux pallions , & qui

anime le chant & la parole. L'enfant

a ces trois fortes de voix ainfi que
l'homme , fans les favoir allier de même :

il a comme nous le rire , les cris , les

plaintes , l'exclamation , les gémiflfe-

mens , mais il ne fait pas en mêler les

inflexions aux deux autres voix. Une
mufique parfaite efi: celle qui réunit

le mieux ces trois voix. Les en fans

font incapables de cette mufique là, &
leur chant n'a jamais d'aine. De même
dans la voix parlante leur langage n'a

point d'accent ; ils crient , mais ils n'ac-

centuent pas ; & comme dans leur dit

cours il y a peu d'accent , il y a peu
d'énergie dans leur voix. Notre élevé

aura le parler plus uni , plus fimple

encore , parce que fes pallions n'étant

pas éveillées ne mêleront point leur

langage au fien. N'allez donc pas- lui

donner à réciter des rôles de tragédie

& de comédie , ni vouloir lui appren-

dre , comme on dit , à déclamer. Il

aura trop de fens pour favoir donner
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un ton à des chofes qu'il ne peut en-

tendre, & de Pexpreiiipn à des fenti-

mens qu'il n'éprouva jamais.

Apprenez-!tii à parler uniment, clai-

rement, à bien articule*, à prononcer
exactement & fans aifectation , à con-
noicre & à fuivre l'accent grammatical

& la profodie, à donner toujours afleSs

de voix pour être entendu , mais à
n'en donner jamais plus qu'il ne faut ;

défaut ordinaire aux enfans élevés dans
les collèges : en toute chofe rien de
fuperdu.

De même dans le chant rendez (à

voix jufte, égale , flexible , ibnore

,

fon oreille fenfihle à la mefure & à

l'harmonie, mais rien de plus. Lamu-
fique imitative & théâtrale n'eft pas

de fon âge. Je ne voudrois pas même
qu'il chantât des paroles ; s'il en vou-
loit chanter , je tâcherois de lui faire

des chaulons exprès , intéreifantes

pour ion âge , & auiîi fimples que fes

idées.

On penfe bien qu'étant fi peu prefîe

de lui apprendre à lire l'écriture , je

ne le ferai pas non plus de lui ap-

prendre à lire la mufique. Ecartons de
fon cerveau toute attention trop péni-

ble, & ne nous hâtons point de fixer

fon eiprit far des fignes de convention.

O 2
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Ceci, je l'avoue, femble avoir fa diffi-

culté ; car fi la connoiiîance des notes
ne paroit pas dVoord plus néçcfiaire

pour (avoir chanter que celle des let-

tres pour favoir parler , il y a pour-
tant cette différence , qu'en parlant

nous rendons nos propres idées , &
qu'en chantant nous ne rendons gueres
que celles d'autrui. Or pour les rendre,
il faut les lire.

Mais premièrement , au lieu de les

lire on les peut ouir , & un chant fe

•rend à JPoreille encore plus fidèlement
qu'à PœiL De plus , pour bien {avoir

la muflque il ne fuffit pas de la rendre,

il la faut comparer, & l'un doit s'ap-

prendre avec l'autre , fans quoi l'on ne
la fait jamais bien. Exercez votre petit.

mufiçien d'abord à faire des phraies

bien régulières , bien cadencées -, en-

faite à les lier entre elles par une mo-
dulation très-ilmple ; enfin à marquer
leurs dlfférens rapports par une ponc-
tuation correcte , ce qui fe fait par le

bon choix des cadences & des repos.

Sur-tout jamais de chant bizarre , ja-

mais de pathétique ni d^expreifion.

Vue mélodie toujours chantante & (im-

pie., toujours dérivante des cordes eC
fentielles du ton , & toujours indiquant

tellement la bafle qu'il la fente & l'ac-
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compagne fans peine -, car pour le for-»

mer la voix & l'oreille , il ne doit ja-

mais chanter qu'au clavecin.

Pour mieux marquer les fons, on les

articule en les prononçant > de-là l'u-

fage de (olfier avec certaines fyllabes,

Pour diftinguer les degrés, ilfkut don-
ner des noms & à ces degrés & à leurs

dirFérens termes fixes; de-là les noms
des intervalles , & auflî les lettres de

l'alphabet dont on marque les touches

du clavier & les notes de la gamme.
C & A désignent des fous fixes, inva-

riables, toujours rendus par les mêmes
touches. Ut & la font autre chofe. U?
eft conftamment la tonique d'un mode
majeur , ou la médiante d'un mode'
mineur. La eft conftamment la toni-

que d'un mode mineur, ou la fixiemq
note d'un mode majeur. Ainfi les let-

tres marquent les termes immuables-
des rapports de notre fyltème muG cal

,

& les fyllabes marquent les termes ho-
mologues des rapports femblables en
divers tons. Les lettres indiquent les

touches du clavier, & les fyllabes les

degrés du mode. Les muficiens Fran-
çois ont étrangement brouillé ces dit
tinctions ; ils ont confondu le fens des
fyllabes avec le feus des lettres, & dou-
blant inutilement les lignes des tou-

o ?:



^ig Emile.
ches, ils n'en ont point biffé pour ex-

primer les cordes des tons ; en forte

que pour eux ut & C font toujours la

même choie, ce qui n'jeft pus, & ne

doit pas ècre , car alors dequoi fexviroit

C '< ÀiuTi leur manière de Poirier eft-

elie d'une difficulté eipeffivc fans être

d'aucune utilité , fans porter aucune
idée nette à l'efprit, puifque par cette

Riéthode ces deux iyllabes ut & mi ,

par exemple, peuvent également ligni-

fier une tierce majeure, mineure, fu-

perflue, ou diminuée. Par quelle étran-

ge fatalité le pays du monde où l'on

écrit les plus beaux livres fur la mufi-

quQ * eft-il précisaient celui où on
rapprend le plus difficilement?

Suivons avec notre élevé une prati-

que plus fimple & plus claire ; qu'il

n'y ait pour lui que deux modes dont

les rapports foieut toujours les mêmes
& toujours indiqués par les mêmes
faîîabes. Soit qu'il chante ou qu'il joue

d'un inftrumcnt, qu'il lâche établir ion

mode fur chacun des douze tons qui

peuvent lui fervir ce bafe . & que ,

ibit qu'on module en D, en C , onG,
&c. la finale Toit toujours ut ou la fé-

lon le mode. De cette manière il vous
concevra toujours , les rapports effèn-

tieis du mode pour chanter & jouer
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jufte feront toujours préfcns à Ton eÇ
prit, ibn exécution fera plus nette &
fon progrès plus rapide. Il n'y a rien

de plus bizarre que ce que les François

appellent fblner au naturel ; c'eft éloi-

gner les idées de la chofe pour en fub-

ftituer d'étrangères qui ne font qu'é-

garer. Rien n'eit. plus naturel que de

folfier par tranipofition , lorfque le mo-
de eft tranfpofi. Mais c'en eit trop fur

la mufïque ; enfèignez-là comme vous
voudrez , pourvu qu'elle ne foit jamais

qu'un amufement.
Nous voilà bien avertis de l'état des

corps étrangers par rapport au notre

,

de leur poids, de leur figure* de leur

couleur, de leur folidité , de leur gran-

deur, de leur diftance , de leur tempé-
rature i de leur repos , de leur mouve-
ment Nous femmes inftruits de ceux
qu'il nous convient d'approcher ou d'é-

loigner de nous , de la manière dont il

faut nous y prendre pour vaincre leur

réfiihiiice, ou pour leur en oppofer une
qui nous préferve d'en être offenfés ;

mais ce n'eil pas allez ; notre propre
corps s'épuife fàns-celie , il a befoin

d'être fans-ceiîe renouvelle. Quoique
nous ayons la faculté d\ra changer
d'autres en notre propre fubfrance , le

choix n'eit pas indirlérent : tout n'oli

O 4
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pas aliment pour l'homme; & des fîib-

itances qui peuvent l'être, il y en a de
plus ou de moins convenables , félon

la conilitution de fon efpece , félon le

climat qu'il habite, félon ion tempéra-
ment particulier , & félon la manière
de vivre que lui preferit fon état.

Nous mourrions aifamés ou empoi-
ibmiésy s'il faîoit attendre, pour choi-

fir les nourritures qui nous convien-
nent , que l'expérience nous eût ap-

pris à les connoitre & à les choiiir :

mais la fuprème Bonté qui a fait du
plailir des êtres fenfibles rinitrument
de leur confervation, nous avertit par

ee qui plaît à notre palais de ce qui
convient à notre eitomac. Il n'y a point

naturellement pour l'homme de méde-
cin plus fur que fon propre appétit;

& à le prendre dans fon état primitif,

je ne doute point qu'alors les alimens

qu'il trouvent les plus agréables ne lui

iûifent aufli les plus fains.

Il y a plus. L'Auteur des chofes ne
pourvoit pas feulement aux befoins

qu'il nous donne , mais encore à ceux
que nous nous donnons nous-mêmes ;

à c'eft pour mettre toujours le deiir à

coté du befoin , qu'il fait que nos goûts
changent & s'altèrent avec nos maniè-
res de vivre. Plus nous nous éloignons
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de fétat de nature, plus nous perdons
de nos goûts naturels*, ou plutôt Pha-

bitude nous fait une féconde nature-

que nous fubfhtuons tellement à la pre-

mière , que nul d'entre nous ne con-
noit plus celle-ci.

Il fuit de-là, que les goûts les plus

naturels doivent être auiîi les plus (im-
pies î car ce font ceux qui fe transfor-

ment le plus aifement ; au lieu qu'en;

s'aiguifant , en s'irritant par nos fan-

tailles, ils prennent une forme qui ne'

change plus. L'homme qui n'ell encore

d'aucun pays fe fera fans peine aux ufa-

ges de quelque pays que ce foit , mais
l'homme d'un pays ne devient pius ce-
lui d'un autre.

Ceci me paroit vrai dans tous les:

fens, & bien plus, appliqué au goût
proprement dit. Notre premier aliment
ell le lait, nous ne nous accoutumons!
que par degrés aux faveurs fortes , d'a-

bord elles nous répugnent. Des fruits *
des légumes, des herbes, & enfin quel-

ques viandes grillées , fans affaifonne-

ment & fuis fel , firent les ferlins dess

premiers hommes ( 2f ). La premiere-

fois qu'un fauvage boit du vin, il fait):

h grimace & le rejette , & même, par—

(25) Voyez l'ArcaJie de Paufanias * voyezauffii

le morceau de Piu-tarque tranferit ci*ay>rès.

Q-T,
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mi nous , quiconque a vécu jufqifà

vingt ans uns goûter de liqueurs Fer-

mentées. , ne peut puis s'y accouru-

mer ; nous ferions tous abitèmes ii l'on

ne nous eût donné du vin dans nos

j eu nés ans. Enfin, jHut nos goûts font
fcrrriples, plus ils font i*mverfèî»î les

répugnance? les plus communes tom-
bent Rit des mecs compoies. Vit>-on ja-

mais perfonne avoir en dégoût l'eau nt

le pain '< Voilà la trace de la nature ,

rôtis donc autfi notre règle. Confér-

ions à l'enran't fbngout primitif le plus

qu'il e(l polflbie ; que ïà nourriture

mit commune 6c (Impie , que Ton palais:

ne fe ta . qu'à des laveurs peu
lelevees , & ne fe forme point un goût
exclu (m

Je n'examine pas ici fî cette manière

(i ï vivre eft p-us faine ou non . ce n'eftr

pas atnfî que je Peiivifege. Il me fufïit

de [avoir, pour la préférer, que c'èft

.la plus conforme à la nature , & celle

qui peu: le plus aifément fe plier à tou-

te autre. Ceux qui difènt qu'il faut ac-

coutumer les enfans aux alimens dont
ils u feront étant grands, ne raifomientr

pas bien, ce me fembta Pourquoi leur

nourriture doit-el e être la même tan-

e - que leur manière de vivre eft fi dif-

Isrente? Un homme eouilc de travail,
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de fbucïs , de peines , a befom d'air*

mens fuccu-ens qui lui portent de nou-
veaux efprits au cerveau -, un enfant

qui vient de s'ébattre , & dont le corps-*

croit) a befoin d'une nourriture abon-
dante qui lui faite beaucoup de chyle.

D'ailleurs , fhomme-fait a déjà fou

ctat, fou emploi, ion domicile ; mais
qui-eir-ce qui peut être fur de ce que
la fortune réferve à Penfaut ? En toute'

chofe ne lui donnons point une forme
fi déterminée, qu'il lui en coûte trop

d'en changer an befoin. Ne faifons pas

qu'il meure de faim dans d'autres pays
s'il ne traîne partout à fa fuite un cui-

finier François, ni qu'il dife un jour

qu'on ne fait manger qu'en France.

Y oiîà , par parenthefe , un plaifant élo-

ge ï Pour moi, je dirois au contraire

qu'il n'y a que les François qui ne
favent pas manger , puifqu'il faut ùif

art (i particulier pour leur rendre les :

mets mangeables.
De nos feniations diverfes , le goût'

donne celles qui généralement nous a&-

fèdlent le plus. Auffi fommes-nous plus :

intéreifés à bien juger des fubftances"

qui doivent faire partie de la nôtre ,<

que de celles qui ne font que l'environ--

ner. Mille chofes font indifférentes au
toucher, à l'ouie > à la vue ; mais il

Q &
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n'y a preïque rien dHndrtrerent an goût.
De plus, l'activité de ce fèns eft toute
phyiique & matérielle, il eft le fenl qui
ne dit rien à l'imagination , du moins
celui dans les ienfarions duquel elle

entre le moins ; au lieu que limitation
& l'imagination mêlent fouvent du mo-
ral à Pintpreflion de tous les autres»

Àuffi généralement, les cœurs tendres

& voluptueux , les caractères paiîion-

nés «Se vraiment ieniibles , faciles à

émouvoir par les autres feus , font-ils

allez tiedes fur celui-ci. De cela même
qui femble mettre le goût au-delfous

d'eux 3 & rendre plus méprifable le

penchant qui nous y livre , je conclu-

rois au- contraire que le moyen le plus

convenable pour gouverner les enfans

eft de les mener par leur bouche. Le
mobile de la gourmandife eft fur-tout

préférable à celui de la vanité , en ce

que la première eft un appétit de la na-

ture, tenant immédiatement au fèns»

& que la féconde eft un ouvrage de

Popimon, fujet au caprice des hom-
mes & à toutes fortes d'abus. La gour-

mandife eft la paillon de l'enfance s

cette paiîion ne tient devant aucune
autres à- la moindre concurrence elle

difparoît. Eh croyez- moi î l'enfant ne
€eilera que. trop tôt de fonger à ce qu

:

rl
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mange, & quand ion eœur fera trop

occupé , Ton palais ne l'occupera gue-

res. Quand il fera grand , mille fenti-

mens impétueux donneront le change

à la gourmandife, & ne feront qu'irri-

ter la vanité ; car cette dernière paffien

feule fait Ion profit des autres , & à la*

fin les engloutit toutes. J'ai quelque-

fois examiné ces gens qui donnoient

de l'importance aux bons morceaux,
qui fongeoient en s'éveiîlant à ce qu'ils

mangeroient dans la journée , & déeri-

voient un repas avec plus d'exactitude

que n'en met Polybe à décrire un com-
bat. J'ai trouvé que tous ces préten-

dus nommes n'ëtoient que des enfans

de quarante ans , fins vigueur & fans

confiitance , fi tiges confumere nati, La
gourmandife eft le vice des cœurs qui

n'ont point d'étoffe. L'ame d'un gour-

mand eft toute dans fon palais , il n'eit

fait que pour manger; dans fa ftupïde

incapacité il n'eft qu'à table à fi place

,

il ne fait juger que des plats : laiffons-

lui fans regret cet emploi : mieux lui

vaut celui-là qu'un autre, autant pour

nous que pour lui.

Craindre que la gourmandife ne s'en-

racine dans un enfant capable, de quel-

que chofe, eft une précaution de petit

«fprit. Dans l'enfance on- ne fonge qu'à
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ce qu'on mange ; dans l'adolefcence

on n'y fonge plus, tout nous eft bon,-

& Ton a bien d'autres affaires. Je lia

\ c udrois pourtant pas qu'on allât faire

\m ufage indifcret d'un reriort il bas,

ni étaycr d'un bon morceau l'honneur

de faire une belle action. Mais je ne
vois pas pourquoi , toute l'enfance

n'étant ou ne devant être que jeux &
folâtres amufemens , des exercices pu-

rement corporels ivauroient pas un prix

matériel & feniible. Qu'un petit Ma-
iorquin voyant un panier fur le haut

d'un arbre l'abatte à coups de fron-

de, n'eit-il pas bien jttfte qu'il en pro-

fite, & qu'un bon déjeuner répare la

force qu'il ufe à le gagner ( %6 ) ?

Qu'un jeune Spartiate à travers les

riiques de cent coups de fouet fe gHiie

habilement dans une cuiiine, qu'il y
vole un renardeau tout vivant , qu'en

Uemportant dans fa robe il en {bit égra-

tigné, mordu, mis en iàng , & que
pour n'avoir pas la honte d'être fur-

pris , l'enfant fe laiife déchirer les en-

trailles fans fourciiler , fans pouffer un
feul cri , n'eft-il pas julte qu'il profite

enrin de fà proie , & qu'il la mange

(25) Il y a bien île* fiec'es que lœM^jorqnams
cnt peràt! cet uf-.ge i il eft 4u tsms tie- la célébrité

lie leurs frondeurs.-
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rfpfès en avoir été mangé ? Jamais un
bon repas ne doit être une recoin p en-

fe , mais pourquoi ne feroifc-il pas l'ef-

fet des foins qu'on a pris pour fe le

procurer '< Emile ne regarde point le

gâteau que j'ai mis fur la pierre com-
me le prix d'avoir bien couru ; il fait

feulement que le feui moyen d'avoir

ce gâteau elt. d
y
y arriver plutôt qu'un

autre.

Ceci ne contredit point les maximes
que j'avaneois tout- à-]'heure fur la (im-

plicite des mets ; car pour flatter l'ap-

pétit des enfans il ne s'agit pas d'exci-

ter leur fenfutiHté , mais feulement de
la fàtis faire* & cela s'obtiendra par les

ehofes du monde les plus communes ,

fi l'on ne travaille pas à leur rafiner le

goût. Leur appétit continuel qu'excite

le befoin de croître , elt un alfaifon-

ncment fur qui leur tient lieu de beau-

coup d'autres. Des fruits , du laitage ,

quelque pièce de four un peu plus dé-

licate que le pain ordinaire , fur-tout

l'art de difpenfer fobrement tout cela,

voilà de quoi mener des armées d'en-

ïans au bouc du monde , fins leur don-
ner du goût pour

"

! es faveurs vives, ni.

rifquer de leur blafer le palais.

Une des preuves que le goût de îa

viande n'elc pas naturel à l'homme , elt
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TindiJérence que les enfans ont pouf

ce mets là , & la préférence qu'ils don-

nent tous à des nourritures végétales

,

telles que le laitage, la pàtiilèrie, les

fruits , &c. Il importe fur-tout de ne

pas dénaturer ce goût primitif, & de

ne point rendre les enfans carnafîiers-:

il ce îveft pour leur faute -, c'en: pour
leur caractère ; car de quelque manière

qu'on explique l'expérience , ii eft cer-

tain que les grands mangeurs de vian-

de font en général cruels & féroces

plus que les autres hommes ; cette ob-

servation eft de tous les lieux & de tous

ks tems : la barbarie angloife eft con-

nue ( 27 ) , les Gaures au contraire

ibnt les plus doux des hommes (28).
Tous les iauvages font cruels , & leurs

mœurs ne les portent point à l'être

,

cette cruauté vient de leurs alimens.

Ils vont à la guerre comme à la chaife,

& traitent les hommes comme les ours.

(27) Je fais que les anglois vantent beaucoup

leur humanité & le bon naturel de ieur nation ,

qu'il appellent Good nutarzd perfle j mais ils ont

beau crier cela tant qu'ils peuvent, perfonne ne

le répète après eux.

(28) Les Banians , qui s'ahftiennent de toute

chair plus féverement que les Gaures , font pref-

que aiiffi doux qu'eux; mais comme leur morale

eft moins pure &. leur culte moins raifcnnable
?

ilj

»© fujit gus n. honnêtes gens»
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En Angleterre même les bouchers ne

font pas reçus en témoignage ( * ) ,

non plus que les chirurgiens -, les

grands fcéiérats s'endurciffent au meur-
tre en buvant du fang. Homère fait

des Cyclopes, mangeurs de chair, des

hommes arfreux , & des Lotopliages un
peuple iï aimable , qu'auifi-tôt qu'oit

avoir eflayé de leur commerce, on ou-
bliait jufqu'à fon pays pour vivre avec

eux.

,3 Tu me demandes , difoit Plutar-

que , ,3 pourquoi Pythagore s'abitenoit

33 de manger de la chair des bètes ; mais

33 moi je te demande , au contraire ,

33 quel courage d'homme eut le premier

» qui approcha de fa bouche une chair

33 meurtrie , qui brifi de fa dent les

33 os d'une bëte expirante , qui fit fer-

33 vir devant lui des corps morts , des

33 cadavres, & engloutit dans fou efto-

33 mac des membres , qui le moment
33 d'auparavant bëloient, mugirfoient,

33 marchoient & voyoient 'i Comment
33 fa main put-elle enfoncer un fer dans

73 le cœur d'un être fenfible ? Corn-

(*) Un des tradu&eurs anglois de ce livre a
relevé ici ma snéprife & tous deux l'ont corrigée.

Les bouchers & les chirurgiens l'ont reçus en té-

moignage 5 maïs les premiers ne font point admis
comme jurés ou pairs au jugement des crimes , &
les chirurgiens le font.
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„ ment Tes yeux purent-ils fupporter

33 un meurtre '< Gomment put-il voir

,3 faigner , ccorcher , démembrer un
33 pauvre animal fans défin Te '< Com-
3, ment put-il fupporter l'afpCvt. des

33 chairs pantelantes '< Comment leur

33 odeur ne lui fit-elle pas foulever le

33 cœur ? Comment ne fut-il pas dé-

33 goûté , repouffé , faill d norreur

,

33 quand il vint à manier l'ordure de

.3 ces bleiiures, à nettoyer le fang noir

M & figé qui les couvroit ?

53 Les peaux rampoient fur la terre

33 écorchc'cs ,•

33 Les chairs au feu mugijjoient em-

33 brochées ,•

33 Vfionvne ne put les manger fans

33 frémir ,

» Et dansfonfin les entendit gémir.

33 Voilà ce qu'il dut imaginer & fen-

33 tir îa première fois qu'il furmonta la

33 nature pour faire cet horrib ] e repas >

>3 la première fois qu'il eut faim d'une

s: bète en vie, qu'il voulut fe nourrir

» a un animal qui paiilbit encore , •&
,3 qu'il dit comment il faloit égorger

,

33 dépecer , cuire la brebis qui lui îé-

- choit les mains. C'eft de ceux qui

;; commencèrent ces cruels fefrins, &
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5, non de ceux qui les quittent, qu'on

33 a lieu de s'étonner : encore ces pre-

3, miers-là pourroient-lls uiiHner leur

33 barbarie par des excufes qui man-

j, quent à la nôtre , & dont le défaut

33 nous rend cent fois plus barbares

33 qu'eux.

33 Mortels bien-aimés des Dieux ,

33 nous diraient ces premiers hommes

,

33 comparez les tems ; voyez combien

,3 vous êtes heureux & combien nous

33 étions miférabîes ! La terre nouvel-

33 lement formée & l'air chargé de va-

33 peurs étoient encore indociles à l'or-

33 dre des faifons ; le cours incertain

33 des rivières dégradoit leurs rives de

33 toutes parts ; des étangs , des lacs ,

33 de profonds marécages inondoient

33 les trois quarts de la furface du mon-
,3 de ; l'autre quart étoit couvert de

33 bois & de forêts ftériles. La terre ne

33 produisit nuls bons fruits ; nous
33 n'avions nuls infixnmens de laboura-

,3 ge , nous ignorions l'art de nous en

s, fervir, & le tems de la moiiîon ne

33 venoit jamais pour qui n'avoit rien

33 fènic. AinCi la faim ne nous quittoit

,3 point L'hiver, la moufle & Pécorce

,3 des arbres étoient nos mets ordinai-

,3 res. Quelques racines vertes de chien*

33 dent & de bruyère étoient pour nous
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„ un régal i & quand les hommes
53 avoient pu trouver des feines , des

>, noix & du gland 5 ils en dan foi dit

» de joie autour d'un chêne ou d'un

„ hêtre au ion de quelque chanfon ru£
„ tique , appelîant la terre leur nour-

3? rice & leur mère; c'étoit là leur uni-

>, que Fête , c'étaient leurs uniques

,3 jeux : tout le relte de la vie hu-

33 maine n'étoit que douleur, peine &
w mifere.

,3 Enfin , quand la terre dépouillée

>5 & nue ne nous offroit plus rien

,

33 forcés d'outrager la nature pour nous

33 confervcr , nous mangeâmes les com-
33 pagnons de notre mifere plutôt que

» de périr avec eux. Mais vous , hom-
» mes cruels , qui vous force à verfer

>3 du fan g ? Voyez quelle affluence de

33 biens vous environne ï combien de

35 fruits vous produit la terre î que

33 de richelfes vous donnent les champs
33 & les vignes î que d'animaux vous

33 offrent leur lait pour vous nourrir

,

?, & leu-r toifon pour vous habiller !

,3 Que leur demandez-vous de plus ,

33 & quelle rage vous porte à commet-
5 3 tre tant de meurtres , raflafiés de

33 biens & regorgeant de vivres '< Pour-

33 quoi mentez-vous contre notre mère
:3 en l'accufant de ne pouvoir vous
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55 nourrir ? Pourquoi péchez-vous con-

,? tre Ceres , inventrice des faintes loix,

33 & contre le gracieux Bacchus, cou-

3i folateur des hommes , comme fi leurs

33 dons prodigués ne furnToient pas à

33 la confervation du genre humain ?

33 Comment avez-vous le cœur de mè-
33 1er avec leurs doux fruits des oiTc-

33 mens fur vos tables , & de manger
33 avec le lait le fang des bêtes qui vous
33 le donnent ! Les panthères & les

33 lions, que vous appeliez bètes féro-

33 ces , fuivent leur initinâ: par force

33 & tuent les autres animaux pourvi-

33 vre. Mais vous , cent fois plus fé-

33 roces qu'elles, vous combattez L'inC

33 tincl fins néceïîité pour vous livrer

33 à vos cruelles délices ; les animaux
33 que vous mangez ne font pas ceux

33 qui mangent les autres; vous ne les

33 mangez pas ces animaux carnaffiers

,

33 vous les imitez. Vous n'avez faim

33 que des bètes innocentes & douces

,

33 qui ne font de mal à perfonne , qui

33 s'attachent à vous, qui vous fer-

33 vent, & que vous dévorez pour prix

33 de leurs fervices.

„ O meurtrier contre nature î (i tu

33 t'obftines à foutenir qu'elle t'a fait

33 pour dévorer tes fembiables , des

» êtres de chair & d'os 5 feuiibles &
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5, vivans comme toi , étouffe donc
,> l'horreur qu'elle t'infpire pour ces

y> affreux repas , tue les animaux toi-

,, même, je dis, de tes propres mains,

M fans ferremens , fans coutelas , dé-

3> chire-ies avec tes ongles , comme
,> font les lions & les ours , mords ce

33 bœuf & le mets en pièces , enfonce

33 tes griffes dans (a peau , mange cet

„ agneau tout vif, dévore fes chairs

,3 toutes chaudes , bois fon ame avec

33 fon fang. Tu frémis , tu n ofes fentir

„ palpiter fous ta dent une chair vi-

„ vante ï Homme pitoyable ! tu coin-

» menées par tuer ranimai, & puis tu

» le manges , comme pour le faire

,3 mourir deux fois. Ce n'eft pas aiïez ,

as la chair morte te répugne encore

,

,3 tes entrailles ne peuvent la fuppor-

3i ter, i) la faut transformer par le feu,

3i la bouillir, la rôtir, l'aflaifonner de

3j drogues qui la déguifent ; il te faut

35 des chaircuitiers , des eu limiers ,

; , des rotifieurs , des gens pour t'ôter

? , l'horreur du meurtre & t'habiller des

33 corps morts , afin que le fens du
33 goût trompé par ces deguifemens ne

33 recette point ce qui lui eft étrange

,

j> & fivoure avec piaiiîr des cadavres

» dont l'œil même eût eu peine a fourfrir

33 i'afpcc:.
vi
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Quoique ce morceau lôit étranger

à mon fujet , je n'ai pu reiifter à la

tentation de le tranfcrire , & je crois

que peu Je lecteurs m'en fauront mau-
vais gré.

Au relte , quelque forte de régime

que vous donniez aux cnfans , pourvu
que vous ne les accoutumiez qu'à des

mets communs & (impies , laiffez-les

manger , courir & jouer tant qu'il leur

plaît , & (oyez fùrs qu'ils ne mange-
ront jamais trop & n'auront point d'in-

digeftions : mais ii vous les arFamez la

moitié du tems , & qu'ils trouvent le
'

moyen d'échapper à votre vigilance ,

ils fe dédommageront de toute leur

force, ils mangeront jufeu'à regorger,

jufim'à crever. Notre appétit n'eft dé-

mefuré que parce que nous voulons
lui donner d'autres règles que celles

de la nature. Toujours réglant , pref.

crivaut , ajoutant, retranchant, nous
ne faifons rien que la balance à la main *,

mais cette balance elt à la médire de
nos fantaifiés , & non pas à celle de
notre eftomac. J'en reviens toujours

à mes exemples. Chez les paylans , la

huche & le fruitier font toujours ou-
verts , & les enfans , non plus que les

hommes , n'y lavent ce que c'ed qu'in-

digeliions.
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S'il arrivoit pourtant qu'un enfant

mangeât trop , ce que je ne crois pas

poiîîhle par ma méthode , avec des

amuTemens de Ton goût , il eft fi aiîë

de le diftraire , qu'on parviendroit à

l'épuifer d'inanition fans qu'il y fon-

geât. Comment des moyens fi fûrs &
ii faciles échappent-ils à tous les infti-

tuteurs ? Hérodote raconte que les Ly-
diens preifés d'une extrême difette

s'aviferent d'inventer les jeux & d'au-

tres divertillemens, avec lefquels ils don-
noient le change à leur faim & paf-

foient des jours entiers fans fonger à

manger (29). Vos fa vans inftituteurs

ont peut-être lu cent fois ce pafîàge ,

fans voir l'application qu'on en peut
faire aux enfans. Quelqu'un d'eux me
dira peut-être qu'un enfant ne quitte

pas volontiers fon diner pour aller

étudier fa leçon. Maître , vous avez

raifon : je ne penfois pas à cet amu-
fement là.

(29) Les anciens hiftoriens font remplis de vues

dont on pourroit faire ufage , quand même les

faits qui les présentent feroient faux; mais nous

ne favons tirer aucun vrai parti de l'hiftoire ; la

critique d'érudition abforbe tout , comme s'il im-

portait beaucoup qu'un fait fût vrai , pourvu qu'on

en pût tirer une iaftruftion utile. Les hommes
feofis doivent regarder l'hiftoire comme un tiflu

«le fables dont la morale eft très-appropriée au

cœur humain.

Le
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Le fens de l'odorat eft au goût ce

que celui de la vue eft au toucher : il

le prévient , il l'avertit de la maniera

dont telle ou telle fubftance doit Paf-

fe&er, & difpofe à la rechercher ou à

la fuir , félon Pimpreiîîon qu'on en re-

çoit d'avance. J'ai ouï dire que les

fauvages avoient l'odorat tout autre-

ment affe&é que le nôtre, & jugeoient

tout différemment des bonnes & des

mauvaifes odeurs. Pour moi , je le

croirois bien. Les odeurs par elle-mè-

mes font des fenfations foibles ; elles

ébranlent plus l'imagination que le

fens , & n'affectent pas tant par ce

qu'elles donnent que par ce qu'elles font

attendre. Cela fuppofé , les goûts des

uns , devenus par leur manière de

vivre fi différens des goûts des au-

tres diovent leur faire porter des ju-

gemens bien oppofés des faveurs , &
par conféquent des odeurs qui les an-

noncent. Un Tartare doit flairer avec
autant de plaifir un quartier puant de
cheval mort , qu'un de nos chaifeurs

une perdrix à moitié pourrie.

Nos fenfations oifeufes , comme d'ê-

tre embaumé des fleurs d'un parterre,

doivent être infenfibles à des hommes
qui marchent trop pour aimer à fe pro-

mener, & qui ne travaillent pas alfez

Emile, Tom. L P
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pour fe faire une volupté du repos.

Des gens toujours affamés ne fauroient

prendre un grand plaifir à des parfums
qui n'annoncent rien à manger.

L'odorat eft le fens de l'imagination.

Donnant aux nerfs un ton plus fort,

il doit beaucoup agiter le cerveau ; c'eft

pour cela qif il ranime un moment le

tempérament & Pépuife à la longue. Il

a dans l'amour des effets allez connus:
le doux parfum d'un cabinet de toilette

n'eft pas un piège aufîi foible qu'on
penfe ; & je ne fais s'il faut féliciter

ou plaindre l'homme fage & peu fen-

iible , que fodeur des fleurs que fa

maitrelfe a fur le fein ne fit jamais

palpiter.

L'odorat ne doit pas être fort actif

dans le premier âge , où l'imagination

que peu de pallions ont encore animée
n'eft gueres fufceptible d'émotion, &
où l'on n'a pas encore alTez d'expérien-

ce pour prévoir avec un fens ce que
nous en promet un autre. Aulîi cette

conféquence eft-elle parfaitement con-

firmée par Pobfervation , & il eft cer-

tain que ce fens eft encore obtus ' &
prefque hébété chez la plupart des en-

fans , non que là ienfation ne foit en

eux auiîi fine & peut-être plus que dans

les hommes , mais parce que n'y joi-
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gnant aucune autre idée , ils ne s'en

atfedent pas aifément d'un fentiment

de plaiilr ou de peine , & qu'ils n'en

font ni flattés ni bieffés comme nous*

Je crois que fans fortir du même fyC
tème , & fans recourir à l'anatomie

comparée des deux fexes , on trouve*-

roit aifément la raifon pourquoi les

femmes en général s'affectent plus vi-

vement des odeurs que les hommes*
On dit que les fauvages du Canada

fe rendent dès leur jeuneiîe l'odorat fi

fubtil, que quoiqu'ils aient des chiens,

ils ne daignent pas s'en fervir à la chaC
Te, &fe fervent de chiens à eux-mêmes.

Je conçois en effet que Ci l'on élevoit

les enfans à éventer leur diner , com-
me le chien évente le gibier , on par-

viendront peut-être à leur perfectionner

l'odorat au même point ; mais je ne
vois pas au fond qu'on puiffe en eux
tirer de ce fens un ufage fort utile,

fi ce n'eft pour leur faire connoître fes

rapports avec celui du goût. La nature

a pris foin de nous forcer à nous met-
tre au fait de ces rapports. Elle a ren-

du l'action de ce dernier fens prefque

inféparable de celle de l'autre en ren-

dant leurs organes voifins , & plaçant

dans la bouche une communication
immédiate entre les deux, en forte que
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nous ne goûtons rien fans le flairer.

Je voudrois feulement qu'on n'altérât

pas ces rapports naturels pour tromper
un enfant, en couvrant, par exemple,
d'un aromate agréable le déboire d'une
médecine > car la difcorde des deux
fens eft trop grande alors pour pou-
voir Pabufèr ; le Jens le plus a&if ab-

forbant PerFet de l'autre , il n'en prend
pas la médecine avec moins de dégoût ;

ce dégoût s'étend à toutes les fenfa-

tions qui le frappent en même tems ;

à la préfence de la plus foible fon ima-
gination lui rappelle aufîi l'autre ; un
parfum très fuave n'eft plus pour lui

qu'une odeur dégoûtante , & c'elt ainfl

que nos indifcretes précautions aug-

mentent la fomme des fenfations de-

plaifantes aux dépens des agréables.

Il me refte à parler dans les livres

fuivans de la culture d'une efpece de

fixieme fens appelle fens-commun ,

moins parce qu'il eft commun à tous

les hommes , que parce qu'il refaite de

l'ufage bien réglé des autres fens, &
qu'il nous inftruit de la nature des cho-

fes par le concours de toutes leurs ap-

parences. Ce fixieme fens n'a point par

conféquent d'organe particulier ; il ne
ïéfide que dans le cerveau , & fes fen-

fations purement internes s'appellent
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perceptions ou idées. C'eft par le nom-
bre de ces idées que fe mefure l'éten-

due de nos connoiifances ; c'eil leur

netteté , leur clarté qui fait la juftefle

de Pefprit ', c'en: Part de les comparer

entre elles qu'on appelle raifon hu-

maine. Ainfi ce que j'appellois raifon

fenfitive ou puérile , confifte à former

des idées (impies par le concours de

plusieurs fenfations, & ce que j'appelle

raifon intellectuelle ou humaine , con-

fïfte à former des idées complexes par

le concours de plufieurs idées fimples.

Suppofant donc que ma méthode foit

celle de la nature & que je ne me fois

pas trompé dans l'application , nous
avons amené notre élevé à travers le

pays des fenfations jufyu'aux confins

de la raifon puérile: le premier pas que
nous allons faire au-delà doit être un
pas d'homme. Mais avant d'entrer dans

cette nouvelle carrière , jettons un mo-
ment les yeux fur celle que nous ve-

no us de- parcourir. Chaque âge , cha-

que état de la vie a fa perfection con-

venable , fa forte de maturité qui lui

eft propre. Nous avons fouvent ouï

parler d'un homme-fait, mais confidé-

rons un enfant-fait : ce fpedlacle fera

plus nouveau pour nous, & ne fera

peut-être pas moins agréable.
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L'exiftence des êtres finis eft il pau-

vre & il bornée , que quand nous ne
voyons que ce qui eft nous ne fom-
mes jamais émus. Ce font les chimè-
res qui ornent les objets réels , & il

l'imagination n'ajoute un charme à ce

qui nous frappe , le ftérile plaifir qu'on

y prend fe borne à l'organe , & laiiîe

toujours le cœur froid. La terre parée
des tréfors de l'automne étale une ri-

cheife que l'œil admire , mais cette ad-

miration n'eft point touchante j elle

vient plus de la réflexion que du feiu

liment. , Au printems , la campagne prefc

que nue n'eft encore couverte de rien,

les bois n'offrent point d'ombre , la

verdure ne fait que de poindre , & le

cœur eft touché à fon afped.. En voyant
renaître ain fi la nature on fe fent ra-

nimer foi-même j l'image du plaifir

nous environne \ ces compagnes de la

volupté , ces douces larmes toujours

prêtes à fe joindre à tout fentiment dé-

licieux , font déjà fur le bord de nos
paupières : mais l'aipect des vendanges
a beau être animé, vivant, agréable,

on le voit toujours d'un œil fec.

Pourquoi cette différence ? C'en:

qu'au ipectacle du printems l'imagina-

tion joint celui des faifons qui le doi-

vent fuivre ; à ces tendres bourgeons
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que l'œil apperçoit, elle ajoute les fleurs,

les fruits , les ombrages , quelquefois

les myitères qu'ils p:uvent couvrir*

Elle réunit eu un point des tems qui

ît doivent fuccéder , & voit moins les

objets comme ils feront que comme
elle les délire, parce qu'il dépend d'elle

de les choifir. En automne au contrai-

re , on n'a plus à yojr que ce qui eft»

Si l'on veut arriver a*i printems , l'hi-

ver nous arrête , & l'imagination gla-

cée expire fur la neige & for les frimats.

Telle efl la fource du enarme qu'on
trouve à contempler une belle enfance,

préférablement à la perfection de l'âge

mur. Quand eft-ce que nous goûtons
un vrai plaifir à voir un homme ? C'eft

quand la mémoire de fes actions nous
fait rétrograder fur fa vie, & le rajeunit

pour ainfi dire à nos yeux. Si nous
fournies réduits à le confidérer tel qu'il

eft , ou à le fuppofer tel qu'il fera dans
fa vieillerie , l'idée de la nature décli-

nante efface tout notre plaifir. Il n'y
en a point à voir avancer un homme
à grands pas vers fa tombe , & l'image

de la mort enlaidit tout.

Mais quand je me figure un enfant
de dix à douze ans , vigoureux , bien
formé pour fon âge , il ne me fait pas ;

naître une idée qui ne foit agréable 9 -

P4
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foit pour le préfent , foitpour l'avenir:

je le vois bouillant , vif, animé, fans

fouci rongeant , fans longue & pénible

prévoyance 5 tout entier à fon être ac-

tuel , & jouiffant d'une plénitude de
vie qui femble vouloir s'étendre hors
de lui. Je le prévois dans un autre âge
exerçant le fens , l'efprit , les forces qui

fe développent en lui de jour en jour

,

& dont il donne à chaque inftant de
nouveaux indices : je le contemple en-

fant, & il me plaît ; je l'imagine hom-
me , & il me plaît davantage 3 fon fang

ardent femble réchauffer le mien ; je

crois vivre de fa vie , «Se fa vivacité

me rajeunit.

L'heure 1bmie , quel changement!
A l'inltant Ibn-œirîe ternit , fa gaieté

s'efface r adieu la joie , adieu les folâ-

tres jeux. Un homme févere & fâché

le prend par la main , lui dit grave-

ment , allons monJîeiiT , & l'emmené.
Dans la chambre où ils entrent j'entre-

vois des livres. Des livres ! quel trifte

ameublement pour fort âge î Le pauvre
enfant fe laiifë entraîner , tourne un
œil de regret fur tout ce qui l'environ-

ne , fe tait , & part , les yeux gonflés

de pleurs quïl n'ofe répandre , & le

cœur gros de foupïrs qu'il n'ofe ex-

haler.
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O toi qui n'as rien de pareil à crain-

dre , toi pour qui nul tems de la vie

n'eft un tems de gène & d'ennui , toi

qui vois venir le jour fans inquiétude,

la nuit fans impatience , & ne comptes

les heures que par tes pîaifirs , viens

mon heureux , mon aimable élevé ,

nous confoler par ta préfence du dé-

part de cet infortuné , viens il ar-

rive , & je fois à ion approche un mou-
vement de ioie que je lui vois partager.

C'eft Ton ami , ïon camarade , c'eft. le

compagnon de fes jeux qu'il aborde ;

il elt bien fur en me voyant qu'il ne

reflera pas long-tems fans amuiement >

nous ne dépendons jamais l'un de l'au-

tre s mais nous nous accordons tou-

jours, & nous ne fommes avec perfon-

ne aufli bien qu'en fèmbîe.

Sa figure, ion port, fa contenance

annoncent l'affiirance & le contente-

ment» la fente brille fur Ton viiàge * fes

pas affermis lui donnent un air de vi-

gueur; -on teint 9 débeat encore fins

être fade, n'a rien d'une mollefle effé-

minée, l'air & le foleil y ont déjà, mis
l'empreinte honorable de Ion. fèxe, fes

m clé! es encore arrondis corni ncent

k marc aer Quelques traits L'une
j

fionoime fraisantes fès yeux que h Feu

du Sentiment n K
uiiirr.c point encore ,
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ont au moins toute leur férénité nati-

ve ( 50) ; de longs chagrins ne les ont
point obfcurcis , des pleurs fans fin

n'ont point (îllonné fes joues. Voyez
dans fes mouvemens prompts., mais
fùrs , la vivacité de Ton âge , la fermeté

de l'indépendance , l'expérience des

exercices multipliés. Il a l'air ouvert &
libre, mais non pas infolent ni vain >

fon vifage qu'on n'a pas collé fur des

livres, ne tombe point fur fon eftomac :

on ira pas befoin de lui dire, levez la

tète i la honte ni la crainte ne la lui fi-

rent jamais bailler. .

Faifons-lui place au milieu de l'affem-

bîée s meilleurs , examinez-le , interro-

gez-le en toute confiance j ne craignez

ni fes import-unités , ni - fon babil , ni

fes queitions indiferetes. N'ayez pas

peur qu'il s'empare de vous, qu'il pré-

fende vous occuper de lui feul , & que

vous ne purifiez plus vous en défaire.

N'attendez pas non plus de lui

des propos agréables , ni qu'il vous dife

ce que je lui aurai didlé ; n'en atten-

dez que la vérité naïve & (impie , fans

ornement , fans apprêt , fans vanité. Il

(50) Nctiia. J'emploie ce mot dans une accep-

tion italienne , faute de lui trouver un fynonyme

en François. Si j'ai toit, peu importe, pourvu

9n'on m'entende.
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vous dira le mal qu'il a fait ou celui

qu'il penfe, tout auffi librement que

le bien , fans s'embarraffer en aucune

forte de l'effet que fera lur vous ce qu il

aura dit h il ufèra de la parole dans

toute la iïmplicité de fa première infti-

tution/.
, r

L'on aime à bien augurer des entons,

& l'on a toujours regret à ce flux d'in-

epties qui vient prefque toujours ren-

verfer les efpérances qu'on voudroit

tirer de quelque heureufe rencontre,

qui par hafard leur tombe far la langue.

Si le mien donne rarement de telles

efpérances , il ne donnera jamais ce

regret s car il ne dit jamais un mot in-

utile , .& ne s'épuife pas fur un babil

qu'il fait qu'on n'écoute point, Ses

idées font bornées , mais nettes ; s il

ne fait rien par cœur , il fait beaucoup '

par expérience. S'il lit moins bien qu un

autre enfant dans nos livres ,. il ht

mieux dans celui de la nature % ion

efprit n'eft pas dans fa langue, mais

dans fa tètes il a moins de mémoire

que de jugements il ne fait parler qu un

langage , mais il entend ce qu'il dit ,

& s'il ne dit pas fi bien que les autres

difent , en revanche il fait mieux qu'ils

ne font.

Il ne fait ce que c'eft que routine^



;>48 Emile.
ufage , habitude j ce qu'il fit hier n'in-

flue point fur ce qu'il fait aujourd'hui

(51): il ne fuit jamais de formule ,

ne cède point à l'autorité ni à l'exem-
ple , & n'agit ni ne parle que comme
il lui convient. Àinfi n'attendez pas de
lui des difcours didés ni des manières
étudiées, mais toujours l'expreiîion fi-

dèle de fes idées , & la conduite qui

naît de fes penchans.

Vous lui trouvez un petit nombre
de notions morales qui fe rapportent à

fon état actuel , aucune fur l'état re-

latif des hommes: & sle quoi lui fervi-

roient-elles , puifqu'un enfant n'eil pas

encore un membre actif de la foeiété ?

Parlez-lui de liberté, dé propriété , de
convention même : il peut en favoir

jufques-la; il fait pourquoi ce qui efi:

à lui elt à lui, & pourquoi ce qui n'eft

(51) L'attrai-t de l'habitude vient de la parefle

aatureile à 1 homme , & ccrt-3 parefle augmente
en s'y livrant: or. fa>t plus aifement ce q

• '«'îi a

déjàfcut, la route étant frayée en dévie fa-

cile à fuivre. Àuffi p;-.it o • l'em-

pire de l'habitude eft très-grand fur les ï
fnrlesgeas indolens, trèVpètit

fur les çrns vifs. Ce régime h'eft bon qu'au. .s

£oiMes , & les affaiblit davantage 4e jour en jour..

La feule h:ih • aux enrans eft «le s'afltrvir

fans peine à la nie

bitude utile aux hor flTervir i'ans

peine à îa raifon. Tenu autre habitude eft u
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pas à lui n'eft pas à lui. PaiTé cela ,

il ne fait plus rien. Parlez-lui de de-

voir , d'obéiifance , il ne fait ce que
vous voulez dire; commandez-lui quel-

que chofe , il ne vous entendra pas ;

mais dites-lui , fi vous me faifiez tel

plaifir , je vous le rendrois dans Poc-

cafion : à Pinftant il s'empreffera de
vous complaire ; car il ne demande pas

mieux que d'étendre fon domaine , &
d'acquérir fur vous des droits qu'il fait

être inviolables. Peut-être même n'eft-

il pas fâché de tenir une place, de

faire nombre , d'être compté pour quel-

que chofe; mais s'il a ce dernier motif,

le voilà déjà ibrti de la nature , & vous
n'avez pas bien bouché d'avance tou-

tes les portes de la vanité.

De fon coté , s'il a befoin de quelque

affiilan.ee, il la demandera indifférem-

ment au premier qu'il rencontre , il la

demanderont au roi comme à fon la-

quais : tous les hommes font encore

égaux à fes yeux. Vous voyez à Pair

dont il prie , qu'il fent qu'on ne lui

doit rien. Il fait que ce qu'il demande
eft une grâce , il fait auffi que l'huma-

nité porte à en accorder. Ses expref

fions font finaples & laconiques. Sa

voix , fon regard , fon gefte , font d'un

être également accoutumé à la complai-
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fance & au refus. Ce n'eft ni la ram-
pante & fèrviie foumirîion d'un efclave-,

lii l'impérieux accent d'un maître; c'eft

une modeite confiance en ion fembla-

ble , c'eft la noble & touchante dou-
ceur d'un être libre , mais fenfible &
foible , qui implore l'affiftance d'un être

libre, mais fort & bienfaifant. Si vous
lui accordez ce qu'il vous demande, il

ne vous remerciera pas, mais il fendra

qu'il a contracté une dette. Si vous le

lui refufez , il ne fe plaindra point, il

n'infiftera point, il fait que cela feroit

inutile : il ne fe dira point , on m'a re-

fufé : mais il fe dira , cela ne pouvoit

pas être; & comme je l'ai déjà dit,

on ne fe mutine gueres contre la nécef.

fité bien reconnue.

Lai/fez - le feul , en liberté , voyez le

agir fans lui rien dire ; considérez ce

qu'il fera & comment il s'y prendra.

N'ayant pas befoin de fe prouver qu'il

eft libre , il ne fait jamais rien par étour-

derie & feulement pour faire un adte

de pouvoir fur lui-même ; ne fait-il pas

qu'il eft toujours maître de lui ? Il eft

alerte, léger, difpos -, fes mouvemens
ont toute la vivacité de fon âge , mais
vous n'en voyez pas un qui. n'ait une
fin. Quoi qu'il veuille faire, il n'en-

treprendra jamais rien qui foit au-de£
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fus de Tes forces , car il les a bien éprou-

vées & les connoit, fes moyens font

toujours appropriés à fes delfeins, &
rarement il agira finis être affuré du
fuccès. Il aura l'œil attentif & judi-

cieux -, il n'ira pas niaifement inter-

rogeant les autres fur tout ce qu'il voit,

mais il l'examinera lui-même, & fe fa-

tiguera pour trouver ce qu'il veut ap-

prendre , avant de le demander. S'il

tombe dans des embarras imprévus , il

fe troublera moins qu'un autre; s'il y
a du nfque il s'effrayera moins auffi.

Comme fon imagination refte encore
in active & qu'on n'a rien fait pour l'a-

nimer , il ne voit que ce qui elt , n'ef-

time les dangers que ce qu'ils valent ,

& garde toujours fon fàng-froid. La né-

ceiîité s'appéfantit trop fouvent fur lui

pour qu'ils regimbe encore contre elle j

il en porte le joug dès fa naiffance,

l'y voilà bien accoutumé -, il efi tou-

jours prêt à tout.

Qu'il s'occupe ou qu'il s'amufe , l'un

& l'autre eft égal pour lui , fes jeux
font fes occupations , il n'y fent point

de différence. Il met à tout ce qu'il fais

un intérêt qui fait rire & une liberté

qui plait, en montrant à la fois le tour

de fon efprit & la fphere de fes connoit
fances. N'eif-ce pas le fpe&acle de cet
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âge , un fpectacle charmant & doux , de
voir un joli enfant , l'œil vif & gai >

Tair content & ferein , la phyfiono-
mie ouverte & riante, faire en fe jouant
les chofes les plus férieufes , ou pro-

fondément occupé des plus frivoles

amufemens ?

Voules-vous à préfent le juger par
comparaison ? Mèlez-le avec d'autres

enfans , & laiffez-le faire. Vous verrez

bientôt lequel eft le plus vraiment for-

mé , lequel approche le plus de la

perfection de leur âge. Parmi les en-
fans de la ville, nul n'eft plus adroit

que lui , mais il eft plus fort qu'aucun
autre. Parmi de jeunes payfans , il les

égale en force & les parie en adrelîe.

Dans tout ce qui eft à portée de l'enfan-

ce , il juge , il raifonne , il prévoit mieux
qu'eux tous. Eft-il queftion d'agir ,

de courir , de fauter , d'ébranler des

corps , d'enlever des maries , d'eftimer

des diftances , d'inventer des jeux

,

d'emporter des prix ? on diroit que la

nature eft à fes ordres , tant il fait ai-

fëment plier toute chofe à fes volontés.

Il eft fait pour guider , pour gouver-
ner fes égaux : le talent , l'expérience

,

lui tiennent lieu de droit & d'autorité.

Donnez-lui l'habit «Se le nom qu'il vous
plaira, peu importe > il primera par-
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tout , il deviendra par-tout le chef des
autres, il fendront toujours fa fupério-

rité fur eux ; fans vouloir commander,
il fera le maître -, fans croire obéir , ils

obéiront.

Il eft parvenu à la maturité de l'en-

fance , il a vécu de la vie d'un enfant »

il n'a point acheté fa perfe&ion aux dé-

pens de fon bonheur : au contraire ,

ils ont concouru l'un à l'autre. En ac-

quérant toute la raifon de fon âge, il

a été heureux & libre autant que ia

conftitution lui permet de l'être. Si la

fatale faux vient moiflonner en lui la

fleur de nos efpérances , nous n'aurons
point à pleurer à la fois & fa vie

& fa mort , nous n'aigrirons point

nos douleurs du fouvenir de celles que
nous lui aurons caufces ; nous nous
dirons : au moins il a joui de fon en-
fance , nous ne lui avons rien fait per-

dre de ce que la nature lui avoit donné.
Le grand inconvénient de cette pre-

mière éducation , eft qu'elle n'eft fen-

iible qu'aux hommes clairvoyans, &
que dans un enfant élevé avec tant de
foins , des yeux vulgaires ne voyent
qu'un poliifon» Un précepteur fonge à

fon intérêt plus qu'à celui de fon dit
cip^e ; il s'attache à prouver qu'il ne
perd pas fon tems & qu'il gagne bie»
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l'argent qu'on lui donne ; il le pour-
voit d'un acquis de facile étalage &
qu'on puûTe montrer quand on veut ; il

n'importe que ce qu'il lui aprend Toit uti-

le, pourvu qu'il fe voye aifément. Il ac-

cumule fans choix, f-ns difcernement,
cent fatras dans fa me noire. Quand il

s'agit d'examiner l'enfant, on lui fait

déployer fa marchandife , il l'étalé , on
eft content, puis il repli; Ton balot &
s'en va. Mon élevé n'eft pas fi riche

,

il n'i^point de balot à déployer , il n'a

rien a montrer que lui - même. Or un
enfant , non plus qu'un homme , ne
fe voit pas en un moment. Où font

les obfervateurs qui fâchent faifir au
premier coup d'oeil les traits qui le ca-

ractérifent '< Il en eft, mais il en eft

peu , & fur cent mille pères , il ne s'en

trouvera pas un de ce nombre.
Les queftions trop multipliées en-

nuient & rebutent tout le monde , à

plus forte raifbnles enfans. Au bout de
quelques minutes leur attention fe la£

fe , ils n'écoutent plus ce qu'un obfti-

né queftionneur leur demande, & ne
répondent plus qu'au hafard. Cette

manière de les examiner eft vaine &
pédantefque ; fouvent un mot pris à la

volée peint mieux leur fens & leur ef.

prit , que ne feroient de longs difcours j
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mais il faut prendre garde que ce mot
ne Toit ni di&é ni fortuit. Il faut avoir

beaucoup de jugement foi-même pour

apprécier celui d'un enfant

J'ai oui raconter à feu milord Hyde,
qu'un de les amis revenu d'Italie après

trois ans abfence , voulut examiner les

progrès de fon fils âgé de neuf à dix

ans. Ils vont un loir fe promener avec

fon gouverneur & lui, dans une plaine

où des écoliers s'amufoient à guider des

cerfs -vol ans. Le père en paifant dit à fon

£ls , oùeftle cerf-volant dont voilà Vom-

bre? fans héiker , fans lever la tète ,

l'enfant dit, fur le grand chemin. Et en
effet, ajoutoit milord Hyde, le grand

chemin étoit entre le foleil & nous. Le
père à ce mot embraife fon Bis , & fi-

niflant-la fon examen s'en va fans rien

dire. Le lendemain il envoya au gouver-

neur adte d'une penlion viagère outre

les appointemens.

Quel homme que ce père là , & quel

fils lui étoit promis ! La qujltion eil

précifément de l'âge : la réponfe eft bien

iimpie; mais voyez quelle netteté de

judiciaire enfantine elle fuppofe ! C'eft

ainfi que l'élevé d'Ariftote apprivoifoit

ce courrier célèbre qu'aucun écuyer

n'avoit pu dompter.

Fin du premier volume.












